
McGhee 
708 
vol. 2 













TABLEAU 

HISTORIQUE, POLITIQUE 
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DE L’EMPIRE OTTOMAN. 



S UI TE de la Notice des Livres récemment 
publiés chez le même Libraire. 


O Y A 6 E dans l’intérieur : de’ l’Afrique. , fait en 
1795 , 1796 et 1797, par M. Mungo - Park , envoyé 
par la Société d’Afrique établie à Londres ; avec des 
éolaircissemens sur la géographie de l’intérieur de l’A¬ 
frique , par le major Rennell ; traduit de l’anglais , sur 
la seconde édition, par J. Caslera ; 2 vol. in- 8.° 
de ïioo pages , cartes et fig. 10 fi". 

le même Ouvrage , sur grand raisin vélin double car¬ 
tonné ; 21 fr. 

Recueil Général des Traités de paix conclu^ par la 
République française , depuis le premier Traité 
avec le grand-duc de Toscane , jusqu'au dernier de 
-Campo-Forniio , imprimé et collationné* sur les origi- 
■ n aux.. Le tout orné d’une carte géographique de la 
France, par Brion , où l’on voit au premier coup-d’œil 
ses anciennes limites , et les possessions nouvellement 
acquises par elle ; 1 vol. in-i 2. 2. fr. 

SOUS PRESSE, 

Pour paraître incessamment : 

VOYAGES en Islande , contenant l’histoire civile, poli¬ 
tique , commerciale et naturelle de ce pays inté¬ 
ressant, avec sa description géographique-, traduits 
du danois par Gauthier de la Peyronie, ancien 
commis aux Affaires Etrangères , et traducteur des 
voyages de P allas ; 4 vol. in- 8 .° de 400 pag. chacun , 
caractère cicéro interligné, sur beau papier carré de 
Limoges; et I vol. 2/1-4.° d’atlas , composé d’une nou-- 
velle carte générale topographique de l’Islande , et de 
60 planches de costumes, vues, antiquités , animaux, 
poissons et insectes , etc. dessinés et gravés avec le 
plus grand soin sous la direction du traducteur. 

Les trois Espagnols, ou le Château de Montaio 1 
roman traduit de l’anglais de Georges Walker, par 
M. Sullivan , traducteur de Théodore et Olivia; 2 gros 
vol. in-12 , fig. 3 ü-. 
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TABLEAU 

HISTORIQUE, POLITIQUE 
ET MODERNE 
DE L’EMPIRE OTTOMAN. 


C H A P I/T R E TfIL 

État des provinces Turques. 


Pour piger sainement de la puissance 
d’un grand empire, il ne suffit pas d’en 
connaître la métropole.-C’est là, il est vrai , 
le centre du gouvernement et de, l’opu- 
lence ; c’est là qu’est placée la main qui di¬ 
rige tout, et c’est eu même-tems là qu’abou¬ 
tissent tous les produits des efforts de cha¬ 
cun. Mais l’apparente tranquillité,la splen¬ 
deur de la capitale,ne suffisent pas-pour nous 
donner une idée juste dte l’état des provin¬ 
ces. Plongé dans une sécurité fatale, retiré 
dans l’enceinte de son palais, le tyran igno¬ 
re , le plus souvent, les crimes que ses agens 
Tome ii. À 





commettent au loin sous son nom ; il 
ne s’aperçoit pas de l’oppression sous la¬ 
quelle gémissent ses sujets ; le cri du mé¬ 
contentement ne parvient pas jusqu’à ses 
oreilles ; il est tranquille au milieu de 
l’orage qui se prépare, et ne revient de 
son engourdissement, que lorsque la tem¬ 
pête éclate sur sa tête étonnée. 

L’indiscipline des milices s’est manifes¬ 
tée trop clairement dans toute l’étendue 
de la Turquie, pour que la Porte n’en 
ait pas au moins quelque connaissance. 
Elle ne peut manquer de sentir la fai¬ 
blesse de son autorité Sur la plupart des pa- 
çhalas éloignés de la capitale; mais, comme 
l’ignorance est toujours confiante , elle 
compte peut-être trop sur les restes d’un 
pouvoir déchu, et s’endort à l’ombre d’un 
nom, dont la terreur a depuis long-tem» 
cessé d’exister. 

On doit convenir néanmoins, que cer¬ 
taines circonstances retardent les effets du 
système politique de cet empire, et le re¬ 
tient sur le bord du précipice ; des préjugés, 
des habitudes, des raisons de localité, ser¬ 
vent à conserver une sorte d’union parmi 1 
les barbares habitans de ces contrées loin¬ 
taines. Pour déterminer leur importance. 
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il est nécessaire d’examiner, avec quelque 
détail, la situation morale et physique des 
diverses provinces, et de tracer « mores 
hominum multorum et urbes » non-seu¬ 
lement la force et l’étendue du pays, mais 
encore les mœurs, l’esprit et les disposi¬ 
tions particulières des peuples. 

. Parmi les provinces qui dépendent de 
l’empire Ottoman,l’européen éclairé don¬ 
nera sans doute le premier rang aux des- 
cendans de ce peuple qui a répàndu sur 
notre hémisphère , le goût et la connais¬ 
sance des sciences et des arts. Je,m’étendrai, 
par cette raison, sur les grecs, dans une 
autre partie de oet ouvrage ; et je me pro¬ 
pose de les considérer séparément, parce 
que les distinctions religieuses et politi¬ 
ques qui existent entr’eux et les maho- 
métans, leurs vainqueurs, ainsi que les 
relations qu’ils ont en général avec les 
états chrétiens, fourniront une ample ma¬ 
tière à nos observations. Je me conten¬ 
terai de dire ici, que le capitan pacha , 
ou grand amiral, est pacha de l’Archipel, 
et que la flptte, ou une partie de la flotte 
s’y rend annuellement pour recueillir le 
tribut. C’est alors que le malheureux grec 
sent tout le poids du joug de fer sous 
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lequel il est forcé de gémir ; c’est alors 
qu’il est plus particulièrement exposé aux 
insultes, aux outrages des vils satrapes du 
despote. Lorsqu’un vaisseau de la flotte 
paraît dans un port , tous ceux qui le 
peuvent, fuient dans les montagnes, ou 
s’enfoncent dans l’intérieur du pays : les 
autres s’enferment dans leurs maisons , 
d’où ils n’osent plus sortir. L’infortuné 
qui se trouve sur les routes, est pillé par 
les soldats ou par les matelots, et s’il n’est 
pas assommé, blessé ou même tué , il 
s’estime fort heureux, Les mêmes excès 
se commettent jusques dans les rues. De 
cette manière, les grecs paient à la flotte 
une autre sorte de contribution beaucoup 
plus insuportaMe pour ceux sur qui elle 
tombe , que celle qui se lève pour le 
Sultan. 

Si une femme, une fille, un enfant 
même , ont le malheur d’être rencontrés 
par ees brigands, dans un lieu où ils ne 
sont pas sous les yeux de leurs officiers, 
et où l’on n’est pas en état de leur op¬ 
poser de résistance, ces malheureux de* 
viennent les victimes de leur brutalité. 
Dans les petites villes , et dans les villa¬ 
ges, fis se permettent souvent de sem- 



C 5 > 

blables excès dans les rues et cfens les 
places publiques. Leurs officiers ne peu¬ 
vent pas, et même souvent ils ne veu¬ 
lent point les contenir \ ils ne s’en met¬ 
tent en peine, que lorsque le crime est 
trop publie, et pourrait exciter^ çontr’eux, 
des plaintes à la Porte. „ 

Les capitaines et les officiers lèvent aussi 
des contributions, pour eux-mêmes, sus 
les principaux habitans, et ne manquent 
pas pour cela de prétextes ; et les grecs 
osent rarement se plaindre, par la crainte 
qu’ils ont des vengeances qu’exerceraient 
sur eux les premiers vaisseaux qui abor¬ 
deraient dans leurs parages. Quand les 
vaisseaux de guerre turqs rencontrent 
çn mer des grecs ou des ragusiens, ils ne 
se conduisent envers eux guères mieux; 
que des pirates. 

. Je dirai peu de chose des autres pays 
qui sont ou ont été depuis peu soumis 
à l’empire Ottoman ; mais on verra 
que leur situation , sous le rapport de 
la subordination et de l’administration 
intérieure, est telle que l’on doit raison¬ 
nablement le supposer, d’après le mauvais 
système politique que nous avons déjà 
examiné* 

a 
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En jetant les yeux sur les pachalats, ou 
gouvememens plus immédiatement liés 
au siège de l’empire , nous les trouvons 
plongés dans le v désordre , dans une es¬ 
pèce d’anarchie et n’étant guères soumis 
au Sultan, que de nom : tels sont les pacha 1 * 
las de l’Asie mineure et de la Syrie. Quant 
aux provinces plus éloignées, on doit voir 
en elles des états attachés à la Porte par des 
traités, plutôt que des contrées formant par¬ 
tie intégrale de l’empire. C’est"ainsi que l’on 
doit considérer au nord la Moldavie et la 
Valachie ; et au sud, l’Egypte. Ces contrées 
malheureuses { elles ne le sont que par rap¬ 
port à la manière dont elles sont gouver¬ 
nées ; caria nature semble y avoir été prodi¬ 
gue de ses bienfaits ) ont toutes à souffrir, 
quoique à des degrés différens, du génie 
turc qui les opprime. Je leur consacrerai un 
article particulier , et j’y ajouterai des ob¬ 
servations sur l’état de la Crimée, et sur 
celui de Ces hordes de tartares , dont la 
férocité a été ou adoucie, ou domp¬ 
tée par leur soumission à l’empire de 
Russie. 

Une légère esquisse de l’état de rébel¬ 
lion ou d’indépendançe des principaux pa- 
chalats, suffira pour démontrer quelle est 
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ïa faiblesse et l’inefficacité du système poli¬ 
tique de la Turquie. 

Le grand pachalatde Bagdad a toujours 
été, excepté pendant des intervalles fort 
courts, réellement indépendant, depuis 
Achmet pacha qui le défendit contre 
Nadir-Shah , le fameux usurpateur de la 
Perse. Le Sultan ne fait que corlfirmer le 
pacha que le peuple , et principalement 
la soldatesque de Bagdad , a nommé pour 
les gouverner despotiquement. Quoiqu’il 
en soit , le firman que l’on envoie dans 
ces circonstances, porte toujours que ce 
pacha a été nommé par la sublime Porte 
à ce haut et important emploi, en consi¬ 
dération de ses vertus et de quélque 
service signalé qu’il a rendu à l’empire. 
Cette farce est continuée par un nouveau 
firman qui, chaque année , le continue 
dans ses fonctions , comme si la Porta 
avait réellement le pouvoir de le desti¬ 
tuer. Le grand Seigneur ne tire aucu» 
revenu de cette province , dont l’étendue 
est immense. Le pacha qui a toujours à 
sa solde une armée considérable , et qui 
lui est entièrement dévouée, envoie ré¬ 
gulièrement, tous les ans, un compte de» 
recettes de son gouvernement. Il ne 

4 
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manque* jamais de prouver qu’elles ont 
été entièrement absorbées par les dé¬ 
penses de l’armée, que l’on ne peut se 
dispenser’ d’entretenir sur un pied respec¬ 
table, pour préserver l’empire des attaques 
des persans et des arabes; par la répara¬ 
tion des forteresses (qui existaient ancien¬ 
nement, mais dont il ne reste plus .aucun 
vestige) et par d’autres objets die même 
nature. Si la Porte est en guerre avec une 
puissance européenne, et réclame du pa¬ 
cha de Bagdad son contingent de troupes, 
celui-ci ne prétend pouvoir en détacher 
la moindre partie ; que toutes sont né¬ 
cessaires dans l’intérieur pour se défendre 
contre les arabes ; et afin de donner à ce 
prétexte quelqu’apparence de vérité, il 
attaque une nation arabe , où, de concert 
avec le prince des Mpntefifzs, ( princi¬ 
pauté arabe située sutr les bords de l’Eu¬ 
phrate ) il lui fait une feinte guerre. En 
un mot, le Sultan est de nom souverain 
de Bagdad ; mais le pacjha est en réalité 
le despote de cette province. 

Dans l’Arménie majeure, et dans toutes 
les contrées voisines, il y a des nations 
entières ou tribus de peuples indépendans, 
qui ne reconnaissent qi la Porte ni aucun 
de ses pachas. 
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Les trois Arabies ne reconnaissent pas 
non plus la souveraineté du Sultan qui 
n’y possède que quelques villes de peu 
d’importance. 

Le pacha d’Ahis&a porte très-peu de 
respect à la sublime Porte , et le fameux 
Haggi-Ali-Yenikli, pacha de Trébisonde, 
a été maître de tout ce pays. Il pouvait 
mettre en campagne une armée considé¬ 
rable , et il a souvent donné des inquié¬ 
tudes au Grand-Seigneur. 

Dans le pays qui avoisine Smyrne, il 
y a de grands Agas. Ce sont des seigneurs 
indépendans qui entretiennent des armées, 
et qui mettent souvent cette ville à con¬ 
tribution. La Porte n’a jamais sur eux 
qu’une influence momentanée, en fomen¬ 
tant de tems en teins , parmi eux , quel¬ 
ques querelles. 

Tous les habitans des montagnes, de¬ 
puis Smyrne jusqu’à la Palestine, sont 
parfaitement indépen dans , et considérés 
par les turcsy coinme des ennemis qu’ils 
combattent toutes les fois qu’ils en trou¬ 
vent l’occasion. Ils forment différentes 
nations qui ont leurs souverains ou sei¬ 
gneurs particuliers, et qui sont même de 
religions différentes. Celles qui sont près 
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ReSmyrne sont mahométanes ; plus loin, 
viennent les Curdes, peuple féroce et 
sans foi. Dans le voisinage d’Alep on 
trouve diverses sectes de religion. Les 
montagnes d’Antiliban sont habitées par 
des druses et par des chrétiens, qui se 
sont souvent rendus redoutables à la 
Porte : plus d’une fois ils ont pris Damas 
et l’ont livré au pillage. 

La nation des druses semblerait mé¬ 
riter ici une mention particulière ; mais 
comme on a déjà imprimé sur leur compte 
des détails qui m’ont paru très-exacts, 
lorsque j’étais dans ce pays, je me dis¬ 
penserai de m’y arrêter. Je ne puis m’em¬ 
pêcher cependant de relever une grande 
erreur commise par les Russes dans l’a¬ 
yant dernière guerre , en attaquant ce 
peuple en mêrne-tems que Sehech-Omar- 
al-Daher, d’Acri , avec lequel il n’avait 
jamais vécu en bonne intelligence. S’ils 
eussent accommodé avec eux leurs diffé¬ 
rera, ce qui aurait été facile, ils auraient 
eu pour alliés tous les pays, depuis l’Egypte 
jusqu’aux Curdes , qui se seraient proba¬ 
blement coalisés avec eux, et l’armée 
qu’ils auraient alors mise en campagne, se 
serait trouvée beaucoup plus considérable 
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que celle du Sultan. Ils se seraient alors 
sans peine rendus maîtres de Damas, 
d’Alep et de toute cette partie de l’empire. 

L’immense pays qui a été pendant tant 
d’années sous la domination du shech 
d’Acri, n’a jamais payé aucun revenu à 
la Porte, et il était par cette raisçn con¬ 
sidéré comme un état indépendant. Shech 
Dahar fut assiégé dans sa capitale après 
la conclusion de la guerre, par le fameux 
grand amiral Hassan pacha. Il fut tué dans 
le combat, et par suite de cette mort, le 
pays fut réduit sous la domination de 
l’empire Ottoman. La Porte nomma 
alors un pacha pour le gouverner, et ce 
pacha s'est rendu aussi indépendant et 
plus formidable que ne l’était Dahar lui- 
même. 

Enti'e le pays des Druses et celui d’Acri, 
se trouve une nation habitante des mon¬ 
tagnes, sur les derrières de Tyr, appelée 
Metualis. Tyr leur appartient, quoiqu’il 
ne reste plus maintenant de maisons dans 
ce lieu jadis si fameux. Ils sont de la secte 
d’Aly, et ennemis si déclarés des turcs, 
qu’ils massacrent tous ceux qui viennent 
dans leur paj^s, .ou dont ils peuvent s’em¬ 
parer par surprise. 
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Le Sultan ne possède réellement sur la 
côte de Syrie que les ports de Lataquie, 
( Laodiçée ) petit havre étroit et dont la 
ville est en ruine ; Alexandrette ou Scan- 
deron , port d’AIep, misérable village 
dont l’air est ai mauvais, qu’il n’a pas peut- 
être, dans le monde son pareil pour l’in¬ 
salubrité; Tripoli, Sidon, Jaffa et quel¬ 
ques autres places de très-peu d’impor¬ 
tance. Les caravanes qui vont d’Alexan¬ 
drette à Alep, sont obligées de passer par 
le chemin d’Antioche, vu que tout le 
pays qui traverse la route directe, appar¬ 
tient aux Curdes qui ne permettraient pas 
aux turcs d’y passer. 

Toute l’Egypte est indépendante. Le 
pacha envoyé au Caire, est réellement 
prisonnier pendant tout le temps qu’il y 
réside et n’est pacha que dë nom. La Porte 
n’en tire que peu ou point de revenu, et 
même point de troupes, si ce n’est quel¬ 
ques fanatiques, quand elle est en guerre 
avec les chrétiens. Les turcs sont parve¬ 
nus à différentes reprises à se mettre en 
possession du Caire , mais il ne leur a ja¬ 
mais été possible de s’y maintenir. La der¬ 
nière fois que cette capitale a été soumise, 
elle fut obligée de céder à l’habileté du 
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feu capitan pacha Hassan, mais elle ne 
tarda pas à recouvrer son indépendance. 
Constantinople a cependant grand besoin 
de l’Egypte pour ses provisions, et prin¬ 
cipalement pour le riz qu’elle consomme. 
Les russes incommodaient beaucoup la 
Porte, lorsqu’ils avaient une flotte dans la 
méditérannée, parce qu’ils lui coupaient 
toute communication avec l’Egypte, et 
ils auraient fait bien plus encore , s’ils 
n’eussent pas permis que les vaisseaux 
neutres lui portassent des provisions. 

En Europe, la Morée, l’Albanie, l’Epire 
et Scutari, sont plus ou moins en état de 
rébellion. La Bosnie, La Croatie, etc. 
n’obéissent à la Porte qu ? aussi long-temps 
que cela peut leur convenir, et le Sultan 
n’en retire que très-peu de bénéfice. Ces 
dernières contrées fournissent les soldats 
les plus braves et les plus robustes de tout, 
l’empire. Ils sont accoutumés aux armes 
dès leur enfance ; car ils ne cessent de 
combattre entr’eux, de district à district, 
et même de village à village, outre les 
querelles héréditaires qu’ils ont à vider. 
Ces troupes pourraient être très-utiles au 
Sultan en temps de guerre, mais elles ne 
s’éloignent pas 4e leurs foyers, et ne coin- 
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battent que pour la défense de leur pro¬ 
pre pays. C’est contr’eux que l’empereur 
d’Allemagne a toujours eu à combattre, 
tandis que l’on n’a jamais opposé à la Russie 
que les troupes énervées et indisciplinées 
de l’Asie. 

Nous avons vu dernièrement presque 
toute la Turquie européenne armée con¬ 
tre la Porte ; Andrinople dans un danger 
très-pressant, et Constantinople lui-même 
tremblant pour sa sûreté. 

J’ai dit que l’Egypte était indépendante ; 
il ne sera pas hors de propos peut-être 
d’ajouter quelques remarques sur les re¬ 
lations particulières de ce pays avec la 
Turquie. La division des dignités spiri¬ 
tuelles des mahométans, s’y fit en l’an 970 
de l’ère chrétienne, et par conséquent 
dans les premiers tems de leur religion. 
Ce fut alors que les califes fatimites s’éta¬ 
blirent en Egypte, et prétendirent au 
titre de commandant des fidèles qu’avaient 
jusqu’alors porté les califes de Bagdad. 

Ces califes cédèrent successivement à la 
force ou à la politique des princes turcs. 
Le.dernier des califes égyptiens appela les 
turcs à son secours contre les chrétiens 
croisés} mais lorsqu’ils lui eurent rendu 
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les services qu’il attendait d’eux, ces nou* 
veaux alliés se tournèrent contre lui et 
l’étranglèrent en 1171, époqne à laquelle 
une nouvelle dinastie commença dans la 
personne de Salah-ud-din. 

Les princes égyptiens ont long - tems 
maintenu leur indépendance parle secours 
de leurs troupes mamelouques ; mais en 
1S18 ils furent vaincus par Selim, fils de 
Bajaset, et l’Egypte est toujours resté© 
attachée depuis à la Porte, au moins en 
apparence. Leurs beys n’ont pas pour 
cela été privés de leur pouvoir, et aujour¬ 
d’hui chacun d’eux est gouverneur ou, 
po ur mieux dire, souverain d’un district. Ils 
exercent la plus affreuse tyrannie sur un 
pays qui serait l’un des plus productifs d© 
l’uni vers, si les propriétés y étaient proté¬ 
gées, et qui au contraire paie très-peu d© 
tribut et témoigne peu de respect àla Porte. 

Ce corps de mamelucks est composé, 
à présent encore, d’esclaves achetés de 
ces contrées même, c’est-à-dire, de la Géor¬ 
gie , de la Circassie, de l’Abascie et de la, 
Mingrelie, et pour la plupart achetés de 
Constantinople ; car leurs enfans , nés 
dans le pays, ne peuvent être admis dans 
le corps, Qa assure, et c’est urne chose 
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très-remarquable, qu’ils n’bht quetrès-peu 
d’enfans, et que leurs familles ne s’éten¬ 
dent jamais au-delà de deux générations: 
on en donne pour cause principale, leur 
penchant à un vice contre nature. 

Le pouvoir réside actuellement tout 
entier dans les mamelucks, et le bey qui 
en possède un plus grand nombre à sa 
suite, est» par conséquent le plus puissant. 
Quant au pacha envoyé par la Porte , il 
a, suivant les circonstances, joui d’un peu 
plus ou d’un peu moins de crédit ; mais 
ce n’est en général qu’une vaine ombre, 
obligé de se soumettre à la volonté des 
beys qui le destituent quand il leur plaît. 
Il leur est même quelquefois arrivé de 
ne pas se contraindre, et de refuser toute 
espèce de soumission à la Porte; mais à 
présent, comme il arrive presque tou¬ 
jours , leur obéissance est un simulacre, et 
le pacha est réellement prisonnier au châ¬ 
teau du Caire, lieu fixé pour sa résidence. 

Le tribut que l’Egypte doit envoyer à 
ïa Porte est souvent retenu dans les coffre s 
des beys, Ou si on le fait réeltemen t passer , 
il est considérablement diminué par les 
réparations faites aux canaux, aux forte¬ 
resses , etc. suivant qu’il plaît aux beys 

d’en 
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d’en ordonner. Néanmoins il part tous 
les ans de l’Egypte une longue procession 
de mules et de chameaux, avec le prétendu 
revenu du Sultan , qui consiste , au lieu 
d’argent, presqu’en totalité en sacs de riz 
et souvent même en pierres. 

Les janissaires et les soldats arabes sont 
très-peu en état de faire respecter dans 
ce pays l’autorité du Sultan. Ils y sont eu 
trop petit nombre, et ne consistent qu’eu 
artisans et en hommes peu familiarisés 
avec l’usage des armes. On doit au con¬ 
traire convenir que les mamelucks sont 
une excellente cavalerie. 

C’est une idée déchirante que celle de 
l’homme qui porte ses regards sur un 
pays aussi beau, sur un climat aussi heu¬ 
reux que l'Egypte , et qui voit combien 
.on y tire peu de partie des avantages que 
la nature y a prodigués, et à quël point 
ce -mal est encore aggravé par l’igno¬ 
rance et par l’inexplicable et grossière 
superstition de ses habitans. 

Abandonnant l’Egypte, je porterai mes 
regards sur les parties septentrionales de 
l’empire, et je m’arrêterai à considérer 
la Moldavie et la Valachie. Comme l’E¬ 
gypte , elles sont plutôt alliées de l’empire 
il B 
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par des traités, que soumis par l’obéissance , 
et elles conservent toute leur indépen¬ 
dance quant à leur administration inté¬ 
rieure. Les habitans n’en sont pas moins 
plus opprimés peut-être qu’aucun peuple 
de l’empire, et il leur serait sans doute 
impossible de supporter l’effet des exac¬ 
tions de leurs tyrans , si la merveilleuse 
fertilité de leur sol ne leur en fournissait 
les moyens. 

Leurs waivodes (ou princes , comme 
ils ont encore coutume de les appeler ) 
sont des grecs qui achètent leurs charges 
à prix d’argent. La Porte reçoit environ 
•80,000 liv. sterl. pour chaque nomina¬ 
tion , et ils ne peuvent se maintenir dans 
leurs postes, qu’en comblant continuelle¬ 
ment de présens ceux qui peuvent ou les 
servir ou leur nuire à Constantinople. 
Outre les plaintes qui s’élèvent généra¬ 
lement contr’eux , ils ont sans cesse à 
lutter contre d’autres grecs qui assaillent à 
chaque moment la Porte, pour les ren¬ 
verser et s’asseoir à leur place. Les Wai- 
vodes sont obligés de lever de très-grosses 
sommes pour fournir à toutes ces dé¬ 
penses , et en même-tems pour s’enrichir 
et se mettre en état de vivre dans l’af- 
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fluence , ail milieu de la nombreuse suite 
qu’ils ont amenée de Constantinople. Iis 
doivent encore songer à s’assurer une re¬ 
traite sûre et brillante pour l’instant où 
ils seront rappelés de ces postes dans leurs 
foyers, où, malgré la crainte du châti¬ 
ment qui ne cesse de troubler leur tran¬ 
quillité , ils vivent avec une ostentation 
plus imaginaire que réelle. On conçoit 
aisément combien les malheureuses vie-* 
tirnes de leur despotisme doivent être 
foulées , puisqu’elles ont à fournir toutes 
les impositions nécessaires pour satisfaire 
à tant de rapacités. 

Lès boyars sont dans l’obligation d’ali¬ 
menter la caisse du Waivode, et à leur 
tour ils oppriment le peuple par tous les 
moyens qu’ils peuvent imaginer ; ils en 
tirent tout ce qui leur est possible, outre 
les taxes publiques destinées à entrer dans 
les coffres du Waivode ; ils les multiplient 
à l’infini, et les exigent avec la sévérité 
la plus barbare. Ces taxes qui ne sont point 
proportionnées aux facultés du peuple, 
le plongent dans la plus affreuse misère ; 
il murmure , mais cela ne le dispense pas 
de payer. 

Parmi les vexations que sont forcés de 

B 2 
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supporter les habitans de la Moldavie , 
on .peut compter l’obligation où ils sont 
dé fournir tous les ans, à Constantinople, 
une partie considérable de blé à un prix 
qui a été fixé, lorsqu'ils ont été soumis au 
joug des turcs. Cet usage s’était originai¬ 
rement établi en faveur du pays ; niais il 
est devenu depuis un fardeau insuppor¬ 
table , le prix accordé n’étant plus main¬ 
tenant en proportion avec la valeur réelle 
de cette denrée. 

Un autre sujet de plainte et d’oppres¬ 
sion , qui n’ëst pàs moins réel, c’est le pas¬ 
sage sur le territoire de la Moldavie , ou 
le séjonr qu’y fait une armée turque en 
tems de guerre. Les excès auxquels se 
portent ces hordes indisciplinées, ne peu¬ 
vent s’imaginer ; elles pillent, elles ra¬ 
vagent tout le pays 5 elles détruisent sou¬ 
vent des villages entiers, et en massacrent 
les habitans sans défense. Il en résulte assez 
ordinairement que les moldaves courent 
se cacher dans lés bois ou dans les mon¬ 
tagnes , emportant avec eux leurs effets 
les plus précieux , dès l’instant où ils en¬ 
tendent parler de l’approche d’une ar¬ 
mée. Je fus moi-même une fois témoin 
delà terreur des moldaves, dans une sem- 
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blablé circonstance. J’étais prisonnier à 
Galaz en 1778, époque à laquelle il s’est 
exercé en quelques endroits, de la part 
des turcs et des russes , des hostilités qui 
ont manqué de finir par une guerre, lors¬ 
que je fus éveillé, une nuit par,les cris de 
femmes et par le bruit des préparatifs que 
fesait toute la ville pour s’enfuir. La cause 
de cette rumeur était le bruit de l’approche 
d’une armée turque, bruit qui , fort 
heureusement pour eux , se trouva dénué 
de fondement. J’ai aussi appris en même- 
tems que chaque famille était munie 
d’un chariot et d’un ou de plusieurs 
chevaux , pour s’assurer les moyens de 
s’échapper au besoin. 

La soldatesque turque, quelque *peu 
de tems qu’elle reste dans un endroit , 
y cause tant de dommage, que les 
malheureux habitans de la Moldavie 
et de la Valachie, rentrant dans leurs 
maisons après qu’elle en a disparu , se 
trouvent pendant très-long-tems dans 
l’impossibilité de les rebâtir et de se pro¬ 
curer le blé nécessaire pour faire leurs se¬ 
mences. Tout leur manque à la fois pour 
cultiver leurs champs et leurs vignes que 
les turcs ont déracinées. Nous allons dé* 

3 
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montrer , par d’autres faits , combien les 
moldaves ont de raison de préférer le joug 
des russes à celui des turcs. 

A la paix de Kainargi, on stipula que 
le waivode ne pourrait être changé, sans 
le consentement de la Russie. Le but était 
de soustraire le peuple à l’oppression 
que ne peut manquer d’attirer sur lui un 
changement trop fréquent de gouver¬ 
neurs. Malgré cela,en 1777, la Porte en¬ 
voya au waivode Gica , un de ses in¬ 
times amis. Celui - ci feignant une in¬ 
disposition , fit prier Gica de venir 1 © 
voir, prétextant qu’il avait à lui commu¬ 
niquer des affaires qui requéraient le plus 
grand secret. Les gens de la suite du wai¬ 
vode furent écartés de la chambre, et 
aussitôt une bande d’assassins s’y préci¬ 
pita, et massacra cet homme confiant. La 
Porte lui nomma aussitôt un successeur, 
sans consulter ni la Russie, ni son minis¬ 
tre à Constantinople. Telle est la nation 
dont la scrupuleuse fidélité à observer 
ses traités, est taut vantée par quelques 
écrivains. 

Tant que la Moldavie a été sous la do¬ 
mination des russes, c’est-à-dire , pendant 
la durée de la dernière guerre , le prince 
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Potemkin en traita les habitans avec une 
douceur infinie, et les exempta de toute 
espèce d’impôts ; de sorte que ce ne fut 
qu’avec bien de la "répugnance, qu’ils re¬ 
tournèrent sous le joug des turcs. C’est 
pour eux une bien légère source de con¬ 
solation , que d’être gouvernés*par des 
princes ou par des gouverneurs qui profes¬ 
sent la même religion qu’eux ; car leur 
position, si ce n’est leur inclination , les 
rend aussi avides que les turcs eux-mêmes. 
Le mépris, les humiliations, auxquels les 
moldaves de tous les rangs sont journel¬ 
lement exposés de la part dés turcs, ne 
peuvent que paraître insupportables à une 
race d’hommes naturellement fiers, et qui 
n’aspirent qu’à la liberté et à l’indépen¬ 
dance. Les boyards se soumettent sur-tout 
avec beaucoup de peine à ces vexations, 
parce, que les russes les traitent comme 
égaux, et leur accordent beaucoup de. 
considérations ; lorsqu’ils émigrent ils sont 
même admis en Russie dans les emplois 
civils et militaires. 

Si nous manquions de preuves suffisan¬ 
tes pour démontrer l’extrême faiblesse 
du gouvernement turc, relativement à 
celle de ses provinces qui se trouvent lea 

4 



C H ) 

plus éloignées y et aux affreuses dévasta¬ 
tions auxquelles ces provinces sont sujet¬ 
tes , nous en trouverions encore dans ce 
que dit d’eux le panégiriste de la Turquie, 
M. Peyssonnel. Il était consul de France 
en Grimée, quand il éclata dans ce pays 
une révolte, occasionnée par les exactions 
des agens de la Porte, relativement à IV- 
chetirah , ou exportation des blés. Les tar- 
tares , au nombre de quatre-vingt mille, 
pillèrent et dévastèrent, en sept jours, 
toute la Moldavie. Ils emmenèrent qua¬ 
rante mille esclaves, répandirent de tous 
côtés la terreur et la désolation,et le Grand- 
Seigneur ne trouva point d’autre xnoyen 
de rétablir le calme dans cette malheu¬ 
reuse province , que celui de destituer le 
kan alors régnant, Alim-Guerfài, et de 
mettre à sa place Krim-Guerray, le chef 
des rébelles. « À cette époque, dit M.Pey- 
sonnel, nous avons vu les plaines de Ki- 
chela couvertes, aussi loin que l’oeil pou¬ 
vait s’étendre, d’esclaves mâles et femelles) 
de tout âge,des bestiaux; des chameaux, 
des chevaux, des brebis, et de toutes les 
autres sortes de marchandises pillées, réu¬ 
nies en un même point. La totalité de ce 
butin avait été enlevée aux habitans d’une 
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province chrétienne,sujette delà Turquie. 
Krim-Guerrai, pour reconnaître le bien¬ 
fait de son exaltation, s’efforça de faire 
rendre les effets volés à leurs légitimes 
propriétaires, et d’obliger ses soldats à 
remettre les prisonniers en liberté \ mais , 
malgré les mesures précises et vigoureuses 
de ce prince, il ne put arracher à la rapa¬ 
cité de ces bandits, que la moindre partie 
des effets pillés. Ils surent faire disparaître 
ou vendre secrètement un grand nombre 
de prisonniers ; ils en massacrèrent plu¬ 
sieurs , et s’arrangèrent si bien , qu’il y 
en eût à peine la moitiéijue l’on renvoya 
dans leur pays. » 

Dans ce qu’il vient d’être dit, nous 
avons copié Feyssonel, l’ami de Krim- 
Guerray ; mais il est bien connu que ce 
kan lui - même eut sa part du butin, et 
que de tous les prisonniers, on ne ren¬ 
voya que ceux dont l’âge et les infirmités 
les mettaient hors d’état de rendre des ser¬ 
vices utiles. J’ai su , étant en Moldavie , 
et cela d’après les registres, qu’il y avait 
plus de trente mille âmes, la fleur de la 
jeunesse du pays, qui n’y avaient jamais 
reparu. 

Ce tableau d’une barbarie qui n’a mal- 
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heureusement que trop d’exemples,peint 
bien le caractère de ces tartares ; et si nous 
ajoutons qu’ils ne s’occupent qu’à faire 
des courses sur les terres de la Russie , de 
la Pologne , de la Circassie, etc., pour en 
emmener les habitans, piller et brûler les 
villages , nous trouverons que la cour de 
Russie a eu bien raison de s’emparer de ces 
repaires de voleurs et de meurtriers, et 
de les réduire à un état plus approchant 
de la civilisation, et d’une bonne disci¬ 
pline. Au lieu de blâmer l’Impératrice , 
comme elle l’a été par ces chrétiens qui 
ont toujours montré de l’attachement 
pour les turcs, et par ces politiques qui 
croient que la durée de leur empire, fruit 
de ses usurpations , est un objet désirable ; 
les hommes de toutes les nations, et prin¬ 
cipalement les chrétiens, exempts de pré¬ 
jugés , et qui ne se sont pas déshonorés par 
-l’exercice de semblables atrocités, lui doi¬ 
vent à coup sur des remerciemens. Le rè¬ 
gne des tartares n’a pas moins été un fléau 
pour l’humanité, un outrage fait à la dir 
gnité de l’homme, que celui des Sultan? 
ottomans. Devait-on croire qu’une puis¬ 
sance, comme la Russie, se laisserait in¬ 
sulter par une horde de sauvages, quand 
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elle pouvait repousser ses attaques ■, et les 
punir de leur témérité? Comme souve¬ 
raine , comme chrétienne , comme amie 
de l’humanité , n’avait - elle pas le droit 
de protéger ses voisins plus faibles, qui 
n’avaient de secours à attendre que d’jplle? 
lie pillage exercé dans ces contç/ées , la 
diminution d’habitans qui en résultait , 
ne pouvaient qu’accroître les forces des 
ennemis de la Russie. Oui, je le répète , 
cette puissance avait le droit de faire ce 
qu’elle a fait, et il n’y a qu’une bouche sa¬ 
crilège qui peut se permettre de la blâmer. 

Les relations qui existent entre les 
hordes des tartares et les turcs, sous le 
rapport de leur origine et sous celui de leur 
religion, m’engagent à examiner l’état de 
leur plus célèbre possession , la Crimée 
( ou Krim ), quoiqu’elle soit maintenant 
passée sous la domination des Russes, et 
ait été abandonnée par Une grande par¬ 
tie de ses anciens habitans. Je m’y crois 
d’autant plus obligé, qu’il est important 
de détruire les idées erronées qui se sont 
répandues en Europe , relativement à 
cette mesure, aussi bien que sur. le pays 
en général, et sur la nature de son an¬ 
cien gouvernement jusqu’à présent si peu 
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connu. Pour ajouter à la précision de ce 
détail, il est nécessaire de rappeler les 
usages guerriers des tartares , et l’éloi¬ 
gnement où ils sont encore de la civili¬ 
sation , et de les comparer avec le meilleur 
état de choses que l’on remarque aujour¬ 
d’hui, soit dans leurs mœurs, soit dans 
leur commerce, effet heureux des soins 
que prend la Russie pour les rendre plus 
sociables. 

Le nom de tartare*est commun à cette 
masse de hordes éparses et sauvages qui 
habitent la vaste étendue de terres 
situées^ depuis la frontière septentrio¬ 
nale de la Chine, jusqu’à celle de la 
Hongrie. C’est de leur sein que se sont 
élevés , dans l’enfance des siècles, les con- 
quérans et les fondateurs d’un grand 
nombre de vastes empires. Les tribus 
situées au nord de la mer Noire, comme 
beaucoup d’autres pays voisins des fron¬ 
tières de la Turquie ont été soumises 
à une sorte de dépendance. Elles payaient 
peu en tems de paix, et ne fournissaient, en 
tems de guerre, que des troupes de ban¬ 
dits qui n’étaient guêpes moins à redouter 

* L’auteur prétend que le vrai nom est tatlars ou talars r 
et non pas tartan-s. 
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par leurs alliés, que par l’ennemi même. 

Il y a un grand nombre de siècles que 
l’empire de Crimée (l’ancienne Cherso- 
nèse taurique ) s’est formé sur les débris 
de l’empire ancien et plus vaste des kans 
de Kaptchak. Il prit son nom de la ville 
de Krim , dont il ne reste aujourd’hui 
que de faibles vestiges, et que l’on ap¬ 
pelle Eske Ktim ou l’ancien Krim , mais 
qui était une forte ville de commerce en 
1237, lorsque les tartares Monguîs vin¬ 
rent établir leur puissance dans cette pé¬ 
ninsule. Ces princes conservèrent leur 
entière indépendance dans ce pays, jus¬ 
qu’à ce que lés génois que les avanta¬ 
ges du commerce y attirèrent dans lé 
quinzième siècle, s’y fussent établis. Ils 
ne tardèrent pas alors à s’emparer d’un 
si grand pouvoir, qu’ils parvinrent jus¬ 
qu’à déposer ou à élire les kans du pays, 
suivant les avantages qu’ils pouvaient en 
attendre. On voit encore, sur la princi¬ 
pale porte de Kaffa, une inscription gé¬ 
noise et les armes de la république. Les 
turcs ayant chassé les génois, commen¬ 
cèrent , comme ces derniers avaient fait f 
par respecter l’indépendance des kans, et 
sur-tout de Ceux qui avaient embrassé là 
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religion mahométane; mais ils se remirent 
bientôt en possession du droit de confii’- 
mer leur élection, et ensuite de les nom¬ 
mer eux-mêmes. Les choses changèrent 
de face dès l’instant où ces contrées furent 
passées sous la domination des turcs. La 
mer Noire qui depuis long-tems s’était 
vue le centre d’un commerce très-actif, 
gênée par la politique étroite du divan, 
cessa d’être l’entrepôt d’immenses riches¬ 
ses, et les ports de la Crimée perdirent 
peu-à-peu cette splendeur et cette ma¬ 
gnificence, dont on ne peut se faire d’idée 
que par leurs ruines. Il n’est point d’ami 
de l’humanité qui ne doive se réjouir de 
ce que de tels maîtres aient été dépouillés 
de cet intéressant pays, et qu’il soit rentré 
sous le pouvoir d’une puissance dont les 
vues plus grandes et mieux entendues , 
tendent à revivifier un commerce qxi’une 
politique barbare avait anéanti, et à ra¬ 
mener la fertilité et l’abondance dans une 
portion du globe qui était devenue pres- 
qu’entièrement déserte. 

Aussitôt que l’Impératrice se fut mise 
en possession de la Crimée, elle disposa 
tout pour faii’e revivre le commerce et 
les manufactures dans un pays si heureu- 
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sèment situé pour leurs succès. Elle n’épar¬ 
gna ni les soins ni l’argent, pour former 
à cet effet de nouveaux établissemens; elle 
envoya un nombre suffisant de troupes 
pour garnir et défendre ces même pro¬ 
vinces, et elle assura au kan alors régnant, 
une pension honnête/'et la liberté de se 
retirer. * 

Je transcrirai ici les détails suivans, suc 
l’ancien gouvernement de ce pays, tels que 
je les ai reçus en 1781, de Seid-Effendiy 
visir de Shahan-Guerray , kan alors ré- 4 
gnant, et que j’ai trouvés parfaitement 
exacts, en les comparant à d’autres infor¬ 
mations. Ils seront d’autant plus curieux 
pour le lecteur, qu e jusqu’ici l’on n’a jamais 
parfaitement connu la nature de ce gou¬ 
vernement. Entreprendre de le comparer 
à l’ancien gouvernement féodal, et à établir 
les nombreuses conjectures qui résul¬ 
teraient de l’examen de ce sujet, ne rem¬ 
plirait pas le but que je me suis proposé, 
et serait peut-être au-dessus de mes forces; 
mais d’autres sans doute y trouveront ma¬ 
tière à d’amples observations. 

Le kan était toujours l’aîné mâle de la 
famille des' Guerrai ., descendante de Gin- 
giskan, à moins que quelque défaut na- 
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tiarel ne le fit exclure de la succession. Il 
arrivait quelquefois, néanmoins, que les 
habitans s’arrogeaient le droit d’en élire un 
autre, mais'toujours un prince de la fa¬ 
mille des Guerrai, et le plus près dans 
l’ordre de succession. Cette famille étant 
devenue très-nombreuse par la suite, il 
devint difficile de déterminer .celui qui 
avait le plus de droit à hériter du dernier 
kan, et il en résulta que l’on se détermina à 
rendre cette dignité entièrement élective. 
C’étaient principalement les beys et les 
Mursas qui votaient pour ee6 élections; 
mais on avait égard à l’opinion de la na¬ 
tion , sur l’homme que l’on se proposât 
de choisir. La nomination d’un kan qui 
n’aurait pas su se rendre populaire, ou 
se faire la réputation d’un guerrier habile, 
n’aurait pas manqué d’éprouver une op¬ 
position invincible de la part du peuple. 

Lorsque les turcs se furent rendus for¬ 
midables aux tartares de la Crimée , la 
Porte s’arrogea d’abord le droit d’ap¬ 
prouver l’élection du kan, et ensuite celui 
de le choisir, seul. Les beys et les princi¬ 
paux marsas (oumyrsas) écrivaient quel¬ 
quefois à Constantinople, pour solliciter 
la souveraineté pour le prince qu’ils préfé¬ 
raient 
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raient d’avoir à leur tête , et souvent le* 
candidats étaient obligés,pour réussir dans 
l’objet de leurs prétentions, de faire de 
gros présens à la Porte. 

Le kan ne conservait sa souveraineté 
qu’autant de tems qu’il plaisait au Grand- 
Soigneur de l’y maintenir, et tous les ans 
un capugi-bachi était envoyé de Constan¬ 
tinople avecunfirman, pour le confirmer 
dans ses fonctions pour l’année suivantes. 
Par la paix de Kainargi,en 1774 7 la Cri¬ 
mée fut déclarée indépendante , et ïe# 
tartares recouvrèrent le droit d’élire leurs 
souverains. 

Quand le kan était déposé, c’était par 
un firtnan ( ou hatfi-shérif) du Sultan en¬ 
voyé de Constantinople par un capugi- 
bachi. Cette déposition était ordinaire¬ 
ment la conséquence de plaintes portée* 
contre lui par les principaux personnage* 
de la Crimée, ou du mécontentement 
que la Porte avait de sa conduite %lans les 
tems de guerre, ou enfin, des retards 
qu’il apportait à fournir à la capitale les 
blés qui devaient y être envoyés : mais 
jamais on ne Je mettait à mort. L’infor¬ 
tuné kan qui régnait lorsque j’ai appris ce 
que je raconte, a cependant fait exception. 
11. C 
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à cette règle. Il quitta la Russie et se re¬ 
tira à Constantinople , où il fut d’abord 
reçu avec beaucoup de distinction , puis 
exilé, et enfin mis à mort. 

Les kans déposés étaient quelquefois 
exilés dans quelques parties lointaines de 
l’empire, ou dans quelqu’une des îles grec¬ 
ques ; mais communément la Porte leur 
accordait un chiftlik , espèce de ferme 
composée d’une maison de campagne et 
de terres en cultures entre Constantino¬ 
ple et Andrinople, où ils se rendent avec 
toutes les personnes attachées à leur for¬ 
tune. On compte en ce moment près de 
trois cents princes dans cette partie de 
l’empire ; ce qui en rend souvent les rou¬ 
tes peu sûres , les gens de leur suite , ou 
eux-mêmes n’ayant pas encore entièrement 
renoncé à leur avidité pour le pillage. Ces 
princes sont les héritiers immédiats du 
trône Ottoman, après la famille aujour¬ 
d’hui régnante, qui a été souvent à la 
veille d’être éteinte. Il ne reste que deux 
fils d’Abd-al-Hamid, oncle du Sultan ac¬ 
tuel,qui lui même n’a point d’enfans, étant 
adonné à un vice qui en général entraîne 
avec soi cette punition, 
n Quand le Grand - Seigneur nommait 



( 35 ) 

Un kan, il notifiait aux quatre keys, qu’il, 
avait désigné un tel prince pour leur sou¬ 
verain. 

Le kan avait un pouvoir aussi despotique 
que le Sultan, pour ce qui concernait 
l’exécution des lois qui en général étaient 
celles du koran. Dans les cas extraordi¬ 
naires, ou lorsqu’il ne jugeait pas à propos 
de se conformer à la loi, il exerçait une 
puissance arbitraire, excepté à l’égard des 
familles des beys, comme nous le verrons 
ci-après, et dans les affaires qui intéressaient 
la nation en général. 

Les kans ne possédaient point de terres 
en propriété , hors quelque peu dans les 
environs de Bagshiserrai. 

Tous les enfans mâles de la famille 
Guerrai portaient le nom de sultans. 

Il y avait un conseil d’état composé 
des aînés de quatre familles, qui ont le 
titre de bejr , ce. qui est le même que 
celui de bej en Arabie , ou prince; les 
noms de ces familles sont Sherin , Bàrin 
( baron ) Mansur et Sigevut. 

lia première de ces familles est très- 
nombreuse : en 1782, il ne restait que 
deux individus de la seconde. Celle des 
Mansurs est aussj très-considérable ; mais 
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celle de Sigevut l’est fort peu. Les She- 
rins, dont la caste est regardée comme la 
plus.illustre, et qui hériteraient de la sou¬ 
veraineté, si la famille des Guerrais venait 
à s’éteindre, font de fréquentes alliances 
avec elle par le mariage de leur fille; et 
quelquefois, mais rarement, ils prennent 
des femmes dans les. premières familles 
des Myrsas. 

D’après les lois constitutives du gou¬ 
vernement , le kan 11e pouvait prendre 
aucune résolution concernant la paix ou la 
guerre, ni rien traiter de relatif à la nation 
en général, sans l’avis des chefs de ces fa¬ 
milles. Toutes les dépêches important es du 
kan, soit pour Constantinople, soit pour 
d’autres cours , étaient signées par eux. 

Pour faire mettre à mort des membres 
de la famille des beys, il lui fallait l’au¬ 
torisation de la Porte : il ne pouvait de 
lui-même qu’ordonner leur emprisonne¬ 
ment. Autrefois ils étaient juges par les 
autres beys et par le kan ; et par les mur- 
sa$ ou le corps des propriétaires ter¬ 
riens , si lés beys étaient impliqués dans 
le délit. 

Les beys et les membres de leurs fa¬ 
milles, ne pouvaient remplir aucun em¬ 
ploi auprès du kan. 
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Un bey ne pouvait vendre ni aliéner y 
d’aucune manière, les terres et autres pos¬ 
sessions de sa famille. Elles passaient, non 
à ses enfans, mais à celui qui succédait 
à sa dignité ; quant à l’argent comptant 
et aux effets mobiliers, il était le maître 
d’en disposer ; et c’est-là ce qui constituait 
l’héritage de ses enfans. Tous les individus 
des familles de beys, hors le bey lui-même, 
étaient appelés mursas. 

En affaire criminelle, les beys, comme 
les mursas, sur les terres de qui s’était 
commis le crime, se saisissaient du cou¬ 
pable, pour l’envoyer au kan ou à quelr 
qu’autre officier de justice. Cela n’avait 
lieu que pour les délits capitaux. Dans les 
cas de moindre importance, ils étaient auto¬ 
risés à faire subir la bastonnade aux délim 
quans. 

Il y avait une autre caste de mursas ou 
possesseurs de terres, c[ui se regardaient 
comme formant une classe différente du 
peuple. On ne peut s’en faire une idée 
plus juste , qu’en les comparant à ce que 
l’on appelle en Europe gentilhomme* ou 
nobles. Le mot mursas ( en Persan mirsa ) 
signifie lord ou seigneur; ce qui équivaut 
pn anglais au titre d'écuyer, seigneurpro- 
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priétàïre , ou baron de moyenne classe, 
tandis que les beys, peuvent être regardés 
comme les barons de première classe ou 
les pairs. 

Les fils aînés des mursas héritaient des 
terres de leur père, et non point les aînés 
seulement des enfans mâles de la famille, 
comme parmi les beys. Leurs autres en- 
fans se partageaient l’argent et les autres 
propriétés mobiliaires. Ils avaient, ainsi 
que les beys, le droit de faire arrêter les 
auteurs des délits commis sur leurs pos¬ 
sessions, de les faire punir de la baston¬ 
nade, ou dans les cas graves., de les en¬ 
voyer au tan ou pardevant les tribu¬ 
naux. :[■ >i' • •: 

-e Le tan pouvait faire^mettre à mort un 
mursa ; mais lorsque la nature de l’offense 
ne rendait pas les délais dangereux, le 
coupable:était amené devant les beys, où 
dans une assemblée de mursas ou de ses 
ainis , qui demandaient qu’il fut jugé d’a¬ 
près le toran. 

Dans les affaires qui intéressaient la na¬ 
tion , ou qui pouvaient occasionner un 
mécontentement général , le tan assem¬ 
blait les mursas, ainsi que les quatre beys; 
Le pouvoir de ces derniers servait de bar- 
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riêre à la grande autorité du kan, et con¬ 
trebalançait l’effet d’une coalition entre 
les mursas, qui souvent en eût été trop 
prépondérante. Autrefois les beys et les 
mursas déposaient leur souverain, quand 
sa conduite avait occasionné un mécon¬ 
tentement général ; mais cette mesure avait 
paru si dangereuse , qu’on n'y avait re¬ 
cours que dans les cas d’extrême ur¬ 
gence. 

Les paysans ou habitans des campagnes, 
qui formaient le corps de la nation , 
étaient libres. 

Le paysan qui prenait à bail une pièce 
de terre, pour la cultiver ou en faire des 
pâturages, payait au propriétaire, bey ou 
mursa, vingt pour cent de son produit. 

Si la terre était sa propriété,il ne[payait 
que dix pour cent au bey ou mursa, dans 
l’arrondissement duquel elle était située. 

Le paysan disposait librement de ses pro¬ 
priétés; s’il mourait ab intestat, la loi du 
koran décidait du mode de succession. 

Lorsque le kan levait des troupes pour 
entrer en campagne , il sommait les beys 
et les mursas de fournir leur contingent, 
qui se réglait d’après la population de- 
leurs terres : chaque bey ou mursa com- 
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xajfadait le corps qu’il avait fourni. Le 
Jean ne donnait aux soldats, ni paie ni 
provisions. Il fallait que par eux-mêmes, 
ou par leurs officiera , ils se procurassent 
Ce qui leur était nécessaire, jusqu’au-delà 
de la frontière. Alors ils vivaient de leur 
pillage , soit que le pays fût allié ou en¬ 
nemi. Presque tous les tartares avaient 
chacun, en propriété , des armes et un 
cheval. 

Une partie du butin qu’ils fesaient 
une fois qu’ils avaient passé la frontière , 
revenait au kan, une autre partie au bey 
ou naursa, et le reste , qui était toujours 
la portion la plus considérable , était 
pour eux. 

Il n’était pas permis aux bey s ni aux 
ipursas de se faire la guerre entr’eux , ni 
au peuple de preudne part à leurs que¬ 
relles. 

Une autre classe du peuple habitait les 
cités et les villes. Ces citadins ne payaient 
aucune rétribution aux beys et aux mur- 
sas, pour le terrain sur lequel leurs mai¬ 
sons étaient bâties, ni pour leurs jardins ou 
leurs champs, soit qu’ils leur appartinsent, 
soit qu’ils leur fussent affermés, ces terres 
étant la propriété de la ville même. Ils 
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n’étaient pas sujets non plus à s’enrôler 
pour la guerre, quoique.le désir du pil¬ 
lage les portât souvent à grossir le corps 
de quelque bey ou naursa. 

Il y avait dans la Crimée quelques 
autres individus qui portaient le titre de 
bey ; mais ils n’appartenaient point à ce 
que l’on dénommait l 'état , et ils n’étaient 
en réalité que de simples raursas. 

Il y avait encore des kapu - Jchalki , 
c’est-à-dire, des gens dits de la Porte ou 
de la Cour , parce qu’anciennement le 
juge rendait la justice assis à sa porte. C’é¬ 
taient le visir , le khus-madarbashi , le 
defterdas , Vakhtagibey , le capigi-bashi , 
etc. etc. , le kan nommant lui-même à ces 
emplois, qui étaient confiés à des mursas 
ou à leurs fils ,àdesùégocians, des turcs, etc. 
Si ceux qui occupaient ces places, étaient 
d’une famille obscure , on les appelait 
ûga , et leurs fils, mursas. Les beys et les 
mursas les plus distingués, donnaient quel¬ 
quefois leurs filles en mariage à ce9 gens 
de cour, quand ils étaient devenus des 
personnages importans ; mais cela était 
rare , et n’avait lieu, en général, que 
sur la demande du kan. 

Lés grands pfficiers de l’état étaient ï 
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i o*. Le galga - sultan , gouverneur de la 
cité d’Akmedschit et de son district, où il 
fesait sa résidence habituelle. Ce gouver¬ 
neur était toujours delà famille des Guer- 
rais ; il jouissait, comme le kan lui-même ? 
du pouvoir de vie et de mort dans son ar¬ 
rondissement. On ne pouvait élever à cette 
dignité aucun individu qui fût plus âgé que 
le kan. Sa cour était composée de même 
que celle de ce prince, avec des officiers 
portant le même titre, tels qu’un visir , 
un Jchaznadar , etc. Tous ceux qui ont 
écrit sur la Crimée, ont prétendu que 
le galga-sultan était le fils aîné du kan. 
Cela ne s’est jamais vu. 

2°. Le Nuraddin-sultan , il fallait qu’il 
appartînt aussi à la famille des Guerrais. 
Ses prérogatives étaient les mêmes que 
celles de galga-sultan , à l’exception du 
droit de juger à mort. Il résidait toujours 
auprès du kan, mais sans avoir aucunè 
part directe dans l’administration des af¬ 
faires. Ses droits se bornaient à donner 
son avis, ou à gérer , au nom du kan , 
les affaires que celui-ci jugeait à propos de 
lui confier. Le nuraddin-sultan paraît n’a¬ 
voir été qu’une espèce de lieutenant que le 
kan avait toujours â sa disposition- 
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3°. EOr-bey ( on prononce orebey ). 
Il demeurait à Pérekop, que l’on appe¬ 
lait Or. Il avait les mêmes pouvoirs que le 
galga-sultan , hors celui de condamner à 
mort. Cet officier n’était pas toujours de 
la famille des Guerrais. C’était quelque¬ 
fois un sherin , mais alors il n’avait point 
de visir. Celui-là excepté, sa cour était 
composée des mêmes officiers que celle 
d’un sultan. 

4°. UAk - kirman -seraskir était tou¬ 
jours un sultan , ayant le droit de vie et 
de mort. Il résidait à Akkirman , avant 
la prise de Besarabi par les turcs. Il était 
aussi gouverneur des tartares Nogai an¬ 
térieurement à leur émigration au nord 
de Perekop dans le Kuban. Ses officiers 
étaient les mêmes que ceux du Galga- 
sultan. 

5°. Le Kuban - seraskir jouissait du 
même pouvoir et des mêmes privilèges 
que le galga-sultan, devant être comme 
lui de la famille des Guerrais. Cliâque 
tribu, des tartares-Kuban avait en outre 
un seraskir qui administrait la justice , 
dans sa tribu ; mais qui était subordonné 
au kuban-seraskir, et qui ne pouvait point 
juger à mort 
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f indépendamment de ces grands offi- 
■ciers, il y avait encore ; 

-1 io. Le Mufti de la Crimée nommé 
par le kan , et qui demeurait près de lui 
à Bagchiserrai ; mais il n’y avait pas, 
•comme à Constantinople, un Ulema, 
pour contrebalancer l’autorité du gou¬ 
vernement. Quand les turcs étaient maî¬ 
tres de Caffa, il y avait un Mufti dans 
cette place ; mais les tartares ne per¬ 
mirent jamais qu’il s’immisçât dans leurs 
affaires. . . 

50 . Un Kadïlctskai ou Kaziaskir, qui 
était pareillement nommé par le kan, et 
lésait sa résidence près de lui. 

30 . Vingt-quatre Kadis ou Kazis. Il 
y en avait un dans chaque district impor¬ 
tant , indépendamment des kadis qui 
étaient dans le Kuban , dont chacun avait 
sous ses ordres un district, composé de 
plusieurs villages, ou de peuplades sous 
la tente. 

Il paraît, d’après ce qui précède, que 
ce gouvernement singulier a été originai¬ 
rement un gouvernement féodal , mo¬ 
difié ensuite par les lois du Koran, lorsque 
les tartares eurent embrassé la' religion 
du prophète. Ils reconnurent le sultan de 
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Constantinople, comme le kalife et chef 
de leur, culte; mais on ne put jamais leur 
faire renoncer à manger de la chair de 
cheval , quoiqu’elle soit expressément 
interdite aux musulmans. Les muftis turcs 
décidèrent sagement que cette nourriture 
était défendue à tous les mahométans, 
excepté aux tartares, vu qu’ils y étaient 
accoutumés , et qu’aiusi ce ne pouvait 
être un péché.pour eux. 

Les revenus des kans consistaient , 
io. en dix pour cent des grains que pro¬ 
duisaient les terres des tartares Nogais. 

2° t Dans le produit des lacs à sel il y 
avait très -peu de particuliers qui eussent 
des propriétés de ce genre. Le kan en 
retirait à-peu-près cent mille dollars par 
année ; ce qui équivaut & douze mille 
cinq cents livres sterling» environ. 

30. Dans le droit sur les importations et 
exportations, qui rapportait aussi année 
commune cent mille dollars à-peu-près, 
ou douze mille cinq cents livres sterl. 

4°. Dans les subsides que la Porte 
payait an kan en teins de guerre, et dans 
d’autres sommes fournies en diverses oc¬ 
casions , soi t pour subvenir à l’approvi¬ 
sionnement des troupes , soit pour se 
concilier l’amitié des tartares. 
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5 °. Dans les sommes payées annuelle¬ 
ment par la Porte, pour défrayer la cour 
du Galga-sultan , et solder les officiers de 
celle dukan , tels que le visir, le khasna- 
der, etc. etc., dans l’intention de les rendre 
plus dépendans du Grand-Seigneur. 

6°. Dans la paie des seimans , corps de 
troupes d’environ seize cents hommes, 
qui servaient de gardes au kan, et dont 
la solde était toujours envoyée de Cons¬ 
tantinople. 

Les turcs, en dédommagement, avaient 
toujours, à leurs ordres , un corps de 
cavalerie auxiliaire, tiré de laCrimée et 
du Kuban. 

Les chrétiens et les juifs payaient,comme 
en Turquie, une capitation aux beys et 
aux mursas ; mais ils étaient infiniment 
moins vexés; on les protégeait davantage, 
et on les traitait avec moins d’insolence et 
d’indignité. 

Le revenu de Shàheen-Guerrai , kan, 
en 1781, montait à 900,000 dollars, sans 
y comprendre les' sommes envoyées, par 
la Porte ; ce qui fait environ ii2,5oo 1. 
sterlings. 

Le nombre des habitans, à cette épo¬ 
que, était réduit à environ 100,000 âmes 
dans la Crimée, et 600,ooc» dans le J&u- 
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ban. Les deux tiers de la population s'é¬ 
taient retirés en Turquie au commence¬ 
ment du règne de ce -prince , qui fut le 
dernier des kans. Dans l’automne de 
1777, les tartares de la Crimée , seule¬ 
ment , joignirent, dans les plaines de Sal- 
guir , l’armée russe commandée par le 
prince Prosorofoky, au nombre de qua¬ 
rante mille hommes , tous bien montés 
et armés. En 1782 , la grande cité de 
Kaffa n’avait plus que quatre cents cinr 
quante maisons habitées. 

Il ne sera-paé inutile d’arrêter un mo¬ 
ment nos regards sur le règne du dernier 
kan des tartares, et sur l’anéantissement 
total de leur souveraineté en Crimée. 

Dans le traité de paix de Kainargi, 
conclu au mois de juillet 1774 , l’indé¬ 
pendance de la Crimée est stipulée en 
ces termes : 

Art. III. Tous les tartares , ceux de 
Crimée , de Budgiac , du Kuban , les 
Edissans, Geambcuiluks et Edisehkuls, 
seront, sans aucune exception, reconnus , 
par les deux empires, libres et entière¬ 
ment indépendans de toute puissance 
étrangère. Ils seront gouvernés par leur 
propre souverain , de la race de Gin- 
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gtilcan, élu et élevé au trône par tout fa 
peuple tartare ; lequel prince régnera , 
selon les anciennes lois et coutumes 7 
sans en rendre compte à aucune puis¬ 
sance étrangère. En conséquence , les 
cours Eusse et Ottomane ne doivent 
s’immiscer , sous aucun prétexte quel¬ 
conque y dans l’élection dudit Kan , ni 
dans les affaires domestiques , civiles , 
politiques et intérieures des tartares. Elles 
doivent au contraire reconnaître et re¬ 
garder ladite nation tartare, dans son 
état civil et politique, sur le même pied 
que d'autres puissances qui se gouveb- 
lient par elles-mêmes , et ne dépendent 
que de Dieu seul. Quant aux cérémo¬ 
nies de la religion , comme les tartares 
ont le même culte que les musulmans, 
ils se conduiront à l’égard de sa kau- 
tesse y comme envers le grand halife du 
mahométisme , conformément aux pré¬ 
ceptes de leur loi, sans qu’il en résulte 
aucun préjudice à la confirmation de 
leué liberté civile et religieuse , etc. La 
^Russie s’engage à faire retirer ses trou¬ 
pes , etc. ÿ et la sublime Porte , aban¬ 
donne tous les droits quelconques qu’elle 
pourrait avoir sur les forteresses, cités , 

habitations, 
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habitations y etc ., dans la Crimée , le Ru¬ 
ban , ou dans l’île de T aman , et renonce 
à garder dans aucune de ces places , ni 
garnisons, ni aucun corps armé, etc., etc. 

D'après cette stipulation , Shaheen- 
Guerrai fut *élu tan par les beys et par 
les mursas , avec l’approbation au moins 
apparente du peuple, puisqu’il ne donna 
aucun signe de mécontentement. 

Néanmoins le nouveau kan ne con¬ 
serva pas long-tems sa popularité ; il vou¬ 
lut civiliser les tajrtares, et soumettre ses 
.troupes à la discipline européenne. Le 
succès eut couronné son entreprise, s’il 
avait su mieux ménager des préjugés 
profondément enracinés dans l’esprit du 
peuple. Il commença par abolir entière¬ 
ment l’ancienne forme du gouvernement. 
Il leva de nouvelles troupes, leur assigna 
une paie , et leur donna des mursas pour 
officiers. Avant cette époque, il n’existait 
point d’armée permanente ; tout homme 
était soldat. Il diminua les redevances que 
le peuple payait aux mursas, à raison des 
terres, et s’en appropria le produit, dé¬ 
dommageant , par un salaire considérable, 
ceux d’entr'eux qui voulaient prendre 
du service dans son année. Malgré son 
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exactitude à observer les cérémoniés de 
la religion musulmane , il affectait une 
trop grande prédilection pour les cou¬ 
tumes des russes ou des chrétiens. Ses 
dépenses s’élevèrent bientôt; au-dessus de 
ses revenus; et il ne pouvait plus, comme 
Ses prédécesseurs, réclamer de la Porte 
Ottomane, la solde des officiers de sa cour, 
Il fit frapper une nouvelle monnaie ; un 
allemand dirigea cette opération qui coûta 
des sommes énormes. Les revenus publics 
ayant été affermés, les percepteurs exigè¬ 
rent le paiement des contributions avec 
une rigueur inconnue jusqu’alors. Enfin 
il forma un corps d’artillerie, et il alla 
jusqu’à essayer de créer une mariné ; mais 
toutes ces diverses entreprises échouèrent, 
faute de fonds. 

La Porte ne vit pas sans jalousie l’in¬ 
dépendance des tartares. Elle ne pouvait 
plus compter sur leur secours, en cas de 
guerre; le Ran ayant manifesté l’intention 
de demeurer neutre , à l’effet de mainte¬ 
nir son indépendance, et de rendre son 
peuple plus formidable. Des émissaires 
turcs,pour la plupart fanatiques enthou¬ 
siastes , furent employés à exciter ce peu¬ 
ple à la sédition. Ils réussirent au point, 
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que le kan ayant à craindre pour sa sû¬ 
reté personnelle, appela les russes, et des 
détachemens de 1 troupes de cette nation 
furent disséminés siir divers points. Les 
turcs avaient déjà envoyé un corps de 
troupes à Taroan , et feit trancher la 
tête à un des généraux du kan. 

J’étais arrivé à la forteresse russp de 
Janikali , au mois d’octobre *77,7, et 
j’allais partir pour Bagshitat , quand on 
apprit que les tartares avaient fondu à 
l’imprOviste, et par-tout à la fois, sur le§ 
russes dispersés dans la Crimée et dans 
le kuban ; qu’ils les avaient taillés en 
pièces , et que le kan lui - même n’avait 
gagné qu’avec peine le quartier général 
des russes. La Porte avait nommé un 
autre kan , et l’avait envoyé au port ap¬ 
pelé aujourd’hui Sabartapolis , avec cinq 
vaisseaux de ligne. Bientôt une armée 
russe entra en Crimée ; lestartares furent 
battus et réduits, avant la fin de l’hiver, 
à revenir sous ^obéissance du fcàn. On 
reproche aux vainqueurs , en cette oe^ 
casion, des cruelles représailles. Si les 
lois chrétiennes ne les justifient pas, on 
ne peut s’empêcher de les trouver, à cer¬ 
tains égards, excusables» 

D a 
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Malgré la défaite des tartares , lé kan 
n’était point en état de s'assurer de leur 
obéissance, avec les forces sur lesquelles il 
aurait pu compter. Il fut obligé de garder 
une armée auxiliaire russe, et la Porte 
réitéra ses tentatives , pour exciter de 
nouveaux soulèvemens,jusqu’à ce qu’enfin 
l’Impératrice de Russie, fatiguée des alar¬ 
mes continuelles que ces machination? 
occasionnaient, et ne voulant plus laisser 
ses sujets exposés aux attaques des turcs, 
s’empara de la Crimée et du Kuban, en 
01783. Le kan se retira à Kaluga, dans 
la Russie mineure , où l’impératrice lui 
assura une pension considérable , en lui 
conservant tous les honneurs < de la sou¬ 
veraineté ; mais ne pouvant s’accoutumer 
à une vie inactive, il quitta la Russie et 
se rendit à Constantinople. On l’y traita, 
d’abord avec beaucoup de distinctions; 
bientôt après il fut exilé dans une île de 
la Grèce; et un jour qu’il était au bain, 
il y fut étranglé : on envoya sa tête au 
Grand-Seigneur. 

Le leçteür me pardonnera -1 - il une 
courte digression sur ce qui me concerne? 
Je pe la T risque qu’à raison du jour qu’elle 
peut jeter sur le caractère et la morale du 



peuple, au milieu duquel je nie trouvais* 
Le 10/21 décembre 1777, je partis de Ja- 
nicali, sur un petit bâtiment, pour me 
rendre à Kaffa, la route par terre étant peu 
sûre. Cette place venait d’être emportée 
d’assaut par les russes, commandés par 
le général Balmaine. Beaucoup de turcs 
y avaient été passés au fil de l’é^ée par 
un corps de grecs venant de Janicali, où , 
par parenthèse, ils m’avaient volé tout mon 
bagage qùi était cônsidérable, sans que 
j’aie jamais pu en rien recouvrer» Au heu 
d’arriver à Kaffa, nous fûmes jetés sur la 
côte par un coup de vent. Nous perdî¬ 
mes nos ancres et notre beaupré, et ce 
qui était au moins aussi fâcheux , nous 
manquions d’eau. Nous étions quatre-* 
vingts personnes à bord, tous militaires* 
Ayant fait plusieurs.descentes sur la côte, 
pour nous procurer de l’eau fraîche -, nous 
fumes toutes les fois repoussés par lestar- 
tares-; enfin nous passâmes Belaklava, et 
nous relâchâmes dans le golfe de Gios- 
lévé, vis-à-vis le port de Sebastopolis, où 
nous vîmes la flotte turque à l’ancre. Le 
patron d’un petit bâtiment marchand vint 
à nous, et nous lui offrîmes près de cin-* 
qüante livres sterling» d’une bârique d’eau 
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qù’il ; promit dé nous apporter peftdant 
la nüitv Mais à peine fut-il tetoumé à 
terres que nous aperçûmes une des frégates 
turques qui larguait ses voiles de hu* 
niers , pour Sortir du port. Il était pres¬ 
que nuit, nous ne balançâmes pas à re¬ 
mettre à k voile , et de nous diriger sur 
le Danube ; t’était le Seul point que nous 
pûssjôh» atteindre avec le vent qui souf¬ 
flait; ut nous préférions nous abandonner 
à la merci dés turcs, plutôt que de nous 
exposer à mourir de soit Le capitaine , 
grec de nation , étant tombé en démence * 
>1 n’y avait qüe moi qui fut en état de 


diriger le bâtiment teU pleine mer. Je 
trouvai deux certes de la mer Noire, qqi 
différaient entr’eHes d’un degré sur la po¬ 
sition du Danube ; riais je me guidai par 
la cote de la Natolie , diront j’avais pris le 
plan l’été pÿéeédfenfc y depuis Gonstanti- 
nople jusqu’à Kitros; et d’après cette 
donnée , je jugeai laquelle des déux cartes 
était la taesHeura. 


Noüs arrivâmes stars accident à Péril* 
boucbure de Sulina ; mais le vent ne nous 
permettant pas d’y entrer j une chaloupé 
turque vint à nous : nous n’eûmes qu’à 
nous louer dés soins et des secours que 
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nous reçûmes de la part des équipages de 
plusieurs bâtimens turcs. Nous n’avions 
qu’un cablot et une ancre de chaloupe 
pour retenir notre vaisseau : il était nuit, 
et i,a mer Était très-calme. On nous en¬ 
voya cinq grandes chaloupes pour nous 
.remorquer en cas de besoin ; elles res¬ 
tèrent .près de nous toute la nuit 6 et le 
lepdemapji matin nous entrâmes clans le 
fleuve. 

Le jour suivant, je partis pour Galafz, 
-dans l’intention de gagner la Russie par 
terre. Je trouvai sur le Danube deux 
autres vaisseaux turcs 4 e cinquante ca¬ 
nons, désarmés et sans équipages. J’en 
avais connu les capitaines à Constanti¬ 
nople, et ils me comblèrent d’égards. 

Le premier janvier ,1778, je ,pie rendis 
cfrez le gouverneur pour lui faire ma vi¬ 
site : c’était un grec ; il me reçut très- 
froidement. Je le trouvai assis sur un 
sofa , avec un turc qui avait l’air d’un 
officier de marque, et qui de suite exhiba 
un ordre du pacha d’Ebrahil, portant 
qu’on me coupât la tête, et qu’on fît 
subir le ,même sqrt à vingtrsix personnes 
que j’avais amenées avec, moi du bâti¬ 
ment. Déjà le bourreau était dans la 

4 
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chambre , tenant le sac qui devait con¬ 
tenir nos têtes, et on avait apporté, dans 
la Cour qui était vis-à-vis delà maison ,un 
monceau de sciures,pour absorber le sang. 
Mon interprète grec était si effrayé, qu’il 
ne pouvait prononcer que quel sacco f en 
montrant l,e sac qui attendait sa tête. Heu¬ 
reusement je ne m’intimidai pas;mais je fus 
obligé de parler moi-même, pour madé- 
fense , le plus clairement qu’il me fut 
possible. Ce ne fut pas sans difficulté que 
je fis entendre à l’officier qui était un 
siliktar, ( porteur d’épée ) du pacha, que 
j’étais anglais, 'et que je n’avais aucune 
intention mauvaise; que , fussé-je un en¬ 
nemi , l’état dans lequel noüs étions en¬ 
trés dans le Danube , nous donnait des 
droits à un asile, d’après les usages admis 
par tous les peuples. Il me dit alors qu’on 
nous accusait d’y être venus avec lé pro¬ 
jet d’incendier les deux vaisseaux turcs. 
Mes instances, et plus encore quelques 
milliers de dollars en billets de banque 
russes , le déterminèrent à retourner au¬ 
près du pacha, pour lui demander de 
riopvëaüx ordres , et à envoyer vers les 
capitaines des deux vaisseaux turcs, qui 
jurèrent sur'leurs têtes que j’étais anglais 



( 57 ) 

et ami du capitan - pacha. Ce fut une chv 
constance heureuse pour riiçiij car, s’ils 
n’avaient pas pu faire cette déclaration , 
j’étais infailliblement perdu. // ' 

J’appris dans la suite que notre accu¬ 
sateur était le gouverneur lui-même, 
qui, après cet événement, me témoigna 
beaucoup d’égards. 

Nous eûmes la ville pour prison pen¬ 
dant trois mois , jusqu’à ce qu’il arriva 
un ordre du capitan - pacha, qui nous 
rendait notre liberté. Cet ordre portait, 
entr’autres choses : « que nous devions 
» être si peu inquiétés, que, si un oiseau 
» se perchait sur notre mât de hune, on 
» devait l’en chasser. » 

Tandis que je fesais la quarantaine sur 
la frontière de Russie , au mois de sep¬ 
tembre 1778 , je vis passer 75,000 chré¬ 
tiens , dont 35,769 mâles, que les russes 
chassaient de la Crimée. Les arméniennes 
venant de Kaffa, me parurent plujs belles 
que les femmes de Tino ; leurs formes 
approchent davantage de cette perfection 
dont les grecs nous ont laissé des modèles 
dans leurs statues. Ces malheureux étaient 
envoyés dans le pays abandonné par les 
tartares Nogai, près de là côte occidea» 
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taie de la mer d’Azof (Pu/w Mœotis .) Maif 
î’biver étant suryenu avant que les maisons 
qu’on bâtissait pour eux ne fussent ache¬ 
vées, la plupart à qui on avait fait quitter 
des habitations commodes* n’eurent pour 
sç mettre à l’abri du froid, que des trous 
preusés dans la terre, fl pn périt le plus 
grand nombre; et cette masse d^Kugrajap 
fiait déduite à sept mihe âmes, fl y a 
quelques années, une colonie envoyée en 
1783 d’Italie, sur les riVes du Boristhèue, 
n’eut pas un sprt plus heureux. Ce ne fut 
point le p]im,at , mais l’impéritie de ceu* 
qui étaient chargés d’organiser- cette .co¬ 
lonie , qui l’empêcha de prospérer. H en 
a été de même des colonies d’allemands , 
que l’aa -a envoyées en Russie.... mais 
jceci m’écarte de mon sujet. 

Il convient de relever ici quelques er¬ 
reurs commises par de célèbres écrivains. 
fVf.de Tott s’est Arompé dans ses obser- 
rVaitions relatives au titre de SuUaji ,porté 
par la famille -de Gengishau , et à celui de 
h<m que les français écrivent ordinaire¬ 
ment. ham et chtym , comme ils écrivent 
Edimbourg , etc., ne distinguant point le 
son d’une m de celui d’une n , quand ces 
lettres ne sont point suivies d’une voyelle. 
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I/erreur de cet écrivain , que M. Peys- 
sonnel ne relève qu’à demi, vient de ce 
qu’il n’a pas eu égard à la signification 
différente de ces mots, dans les diverses 
contrées où ils sont en usage. Ce sont 
deux expressions qui désignent le com¬ 
mandement ; -et f ce qui contrarie l’asser¬ 
tion du baron de Tott, les empereurs 
turcs s’en servent pour exprimer la sou¬ 
veraineté , comme le prouve l’inscription 
arabique sur la monnaie ottomane : Sul¬ 
tan, cbn ul Sultan, Abdul Hamid Kan, 
damé mulxhilÊkce qui veut dire : Sulr 
4an , Jîls d’un/Suitan , Abdulhamid le 
jean, dont le règne soit perpétuel. Ces 
-expressions ont une signification différente 
.en Perse. Shah , qui parmi les tartasr.es 
est 1 équivalent de Kan ou roi, est le seul 
titre que prenne le monarque persan. 
J)ans ce pays , le mot Kan répond à celui 
4 e pacha en turquie , et désigne consé¬ 
quemment les gouverneurs de provinces, 
.tandis que le titre de Sultan signifiant 
(simplement un commandant, est donné 
.aux capitaines de cavalerie. J’ai vu moi- 
même lin officier nommé Kan ou gou¬ 
verneur de Benderrick , tandis que son 
fils qui commandait un corps de cava- 



(6o y 7 

lerie , «était appelé Sultan. Il ést ton cPofr- 
server que je ne parlé que de la signifies- 
tion actuelle de ces mots, et nullement 
de celle qu’ils ont pu avoir autrefois. 

M. de Tott se trompe encore, en affir 1 - 
Tenant que le bey des sherins représente cons* 
tammerit les cinq autres beys. Dans les 
Kmgueshé, y , ou assemblées extraordinai¬ 
res , ainsi que dans toutes les convocations 
publiques, le bey des sherins, quoique le 
premier par son rang, ne représente que 
sa famille. Les autres beysy assistent aussi, 
et représentent chacun ^pleur. 

L e journal historique sur les affaires 
de la Crimée , qui se rédigeait à BagtsM - 
serrai, contient, selon toutes les proba¬ 
bilités , des documens authentiques. Peys- 
sotinel paraît douter - que ce Journal ait 
existé, ou il croit au moins que ce n’est 
qu’une compilation de traditions géné¬ 
rales , recueillies par quelques savans tar- 
tares. Il est avéré pourtant que ce journal 
était l’ou^age d’une famille qui le trans¬ 
mettait de- pète en fils ', comme celui du 
même genre, que l’on rédigé à Constan¬ 
tinople ; les kans le citaient souvent. 

Les cavernes que : l’on trouve dans dif¬ 
férentes parties de là Crimée, notamment 
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à Teperkmgn , à une demi - lieue dô 
Baglshiserrai , ont fourni matière aux 
spéculations les plus curieuses. D’après 
leur situation sur les côtés escarpés, et 
souvent perpendiculaires de montagnes 
de roc, aussi bien que par la régularité 
de leur structure , il est évident que ces 
cavernes sont l’ouvrage de l’art. Mais 
sont-ce des tombeaux ou des forteresses ? 
sont-ce des lieux de sûreté pour les bes-* 
tiaux dans les tems d’invasion , ou ces 
excavations ont-elles encore un autre 
usage? Yoilà ce que l’on ignore. M. Peys-- 
sonnel n’avance qu’une objection spé¬ 
cieuse, quand il dit qu’il est impossible 
aux bestiaux de grimper à cette hauteur, 
puisque les tartares d’aujourd’hui enfer¬ 
ment , pendant la nuit, des troupeaux de 
chèvres dans ces grottes souterraines, en 
les y conduisant par des degrés taillés 
dans le roc, comme j’en ai été témoin 
moi-même, puisque j’ai passé une nuit 
dans l’une de ces cavernes romantiques.. 
On n’a pas la même facilité pour aborder 
à quelques autres, celles-ci pouvaient 
avoir servi d’asile aux conducteurs des 
troupeaux. t 

Ce que nous venons de dire suffit poujç 



( fo ) 

faire connaître la situation politique de* 
tartares. Leur éducation nr’est guères pro¬ 
pre à élever leur esprit à des connaissances 
utiles. Tout ce qu’on découvre en eux 
de sagacité, n’est que l’efFet de leurs dis-* 
positions naturelles , et de cette vie active 
qui procure aux sauvages même, un certain 
degré depénétration et de justesse d’esprit; 
Leurs connaissances se réduisent à peu de 
chose. Un tartare qui sait lire et écrire , 
est un personnage très-éclairé ; et en gé¬ 
néral , dans tout ce qui est relatif aux 
sciences, ces peuples ont fait moins de 
progrès que les turcs eûx-mêm es. Ainsi que 
les nations les moins civilisées, ils regar¬ 
dent leur pays, comme l’emportant sur 
tous les autres ; et les premiers officiers 
de Fétat n’avaient aucune notion de géo¬ 
graphie , ni même de la situation relative! 
des autres pays. 

La manière dont se Battent les tartàreS 
ne ressemble «U rien à là tactique eu¬ 
ropéenne. C’est Une scène de confusion 
et de tumulte, où se déploient la plus 
grande agilité, et une adresse féroce. 
Avançant et fuyant, tour-à-tour, par 
pelotons détachés, ils combattent à ia fois 
avec le sabre, la pique et les armes à 
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feu, tantôt à pied, mais le plus souvent 
à cheval. L’ordre et lit discipline qui ré¬ 
gnent dans les guerres d’Europe , Ont 
beaucoup contribué à Rendre familiers et 
réciproques les égards de l’humanité 
envers les vaincus ; mais dans ces luttes 
tumultueuses, où les passions individuelles 
sont violemment excitées , la fureur de 
Chaque combattant ensanglante la scène 5 
et l’ennemi n’est épargné, qu’àutant qu’il 
paraît pouvoir être nn esclave utile. 

Il n’est pas étonnant quHin grand 
nombre de tartàres aient abandonné là 
Crimée, à l’époque où l’impératrice de 
Russie en a pris possession. Indépendam- 
mentde leurspréjugésreligieux,ns étaient 
trop attachés a leur manière de vivre tur¬ 
bulente et inquiète, pour se plier au jotrçjj 
de l’industrie et de la civilisation auquel 
cette princesse Voulait les soumettre. Ceux 
'qui se déterminèrent à émigrer, eurent 
la permission de vendre leurs terres et 
autres - propriétés. Les russes n’en agirent 
pas envers eux, comme les turcs et même 
les tartares, à l’égard des pays dont ils 
avaient fait la conquête. Ceux qui aimèrent 
mieux rester, jouirent des mêmes privi¬ 
lèges que les russes. Leur religion, leurs 
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propriétés furent protégées par le g ou** 
yernement, cpmme celles des autres su¬ 
jets de l’empire. , 

Les hordes tartares ne vont plus, coïnmé 
autrefois, grossir les armées ottomanes, 
incendiant les villages qu’elles traver¬ 
saient , et en massacrant les habitans. Ces 
hordes qui ont pénétré jusqües dans la 
Prusse et la Silésie , qui ont ravagé la 
Pologne, la Hongrie, la Russie , qui ont 
détruit, par le fer et par lefeu , tout ce 
qu 1 elles ne pouvaient pas emporter , traî¬ 
nant à leur suite, attachés à la-queue de 
leurs chevaux , leurs malheureux prison¬ 
niers , la plupart formant la fleur de la 
jeunesse du pays , saccagés, arrachés de 
leur patrie et des bras de leurs parens 
qu’ils ne devaient jamais revoir ; ces hordes 
sont aujourd’hui dispersées parmi les sau¬ 
vages de l’Asie, barbares comme elles, 
ou civilisées par le peuple qui les a vain¬ 
cues* 


CHAPITRE 
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* 


CHAPITRE IX. 
JDe Vétat politique de la Grèçe. 


Ti A situation politique de le Gr^cg pré¬ 
sentait, depuis loag-tems, à l’obsqrvateu? 
attentif , les symptômes de l’explosif 
que deSiéyénemens récents paraissent avoir 
rapidement provoquée* X a Grèce nç 
peut pas rester davantage,asservie sous le 
joug des dures : elle s’élance vers son af¬ 
franchissement, et aspire & prendre up, 
rang parmi Jes nations indépendantes de 
l’Europe. Une époque importante sera 
celle où elle s’emparera, pu plutôt où elle 
se ressaisira d’uneejxisteuce politique. Pour 
en apprécier les conséquences probables, 
il est nécessaire d’arrêter son attention, 
sur l’état ancien , comme sur l’état açtuél 
de ce pays fameux. Il faut remonter aux 
tems où sa splendeur fut éclipsée par le? 
conquêtes des, turcs ;percer ensuite cette 
longue nuit de . barbarie et d’oppression 
où il est resté plongé ^pour arriver à 
.l’examen de ces tentatives récentes, qui 
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donnent lieu dejcfoire que son réveil ap¬ 
proche, et qu’il va reconquérir ses droits. 

Mon intention n’est pas de décrire 
l’histoire détaillée de la Grèce, ni de 
parler de ces tems héroïques, où les bril¬ 
lantes productions du génie et la lumière 
des sciences, semblaient concentrées dans 
les limites étroites de ce pays ; et pâr, la 
réflexion de leur état, communiquer la 
Vie et la civilisation aux nations circon- 
voîsines. 11 suffira de rappeler au souvenir 
de l’homme éclairé , quelques - unes des 
plus brillantes époques dans l’histoire du 
genre humain : il suffira de citer les noms 
de ces poètes, de ces orateurs , de ces 
hommes d’étàt, de ces moralistes , dont 
les productions brillantes, les actions et 
les maximes mémorables, firent encore 
l’admiration de l’univers. C’est à la Grèce 
qu’appartiennent un Homère , un Dé- 
mosthèries , un P horion, un Aristide, un 
Socrate, un Platon , un Aristote, un 
Phidias, et un Apelïe. Dans tous les genres 
où l’homme a cherché à exceller, la gloire 
de la Grèce plane à une hauteur qui 
peut-être n’est rivalisée par celle d’au¬ 
cune autre nation. 

Long-tems auparavant, l’Inde et PE- 
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gypte cultivaient les arts. Mais ces pays 
n’ont été, à proprement parler, que 
le berceau des connaissances humaines. 
Transplantées dans la Grèce, elles trou¬ 
vèrent dans la liberté politique , un 
germe puissant de fécondité. L’esprit vif 
et entreprenant des Grecs atteignit rapi¬ 
dement la perfection, et l’intelligenoe hu¬ 
maine' s’éleva à une hauteur inconnue 
jusqu’alors. Leur histoire expliquera par 
quelles gradations on vit disparaître leur 
antique simplicité, cette modérasion , cette 
modestie, cette bonne foi, qui les carac¬ 
térisaient; comment aussi la décadence 
de leurs vertus, obscurcit leur génie, et 
en fit évanouir la gloire. Laissons l’ob¬ 
servateur philantrope , méditant ces con¬ 
sidérations instructives, gémir sur cette 
déplorable chûte de l’esprit humain , ou 
plutôt laissons - le puiser dans ces tristes 
événemens, de nouvelles forces, et une 
énergie persévérante, pour défendre la 
cause des vertus publiques et privées. 

L’ancienne Rome , cette rivale de la 
Grèce, la subjugua et en reçut l’inspi¬ 
ration du génie. Mais ne pouvant par¬ 
venir au même degré de sublimité, elle 
imita, sans jamais égaler, les poètes, les 
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orateurs , les historiens, les artistes de là 
Grèce : le premier des poètes latins l’a¬ 
voue avec candeur : 


Excudenl alii spirgntia mollius œra. 

Credo equidem : pîpqs ducent de marmore vultus { 
Orabunt causas meltus, ccelique meatus 
Describent radio , elc. 


Il faut convenir, en effet, qu’aucun 
peuple n’est arrivé si près de la perfec¬ 
tion en tout genre. Il semblerait que le 
génie des anciens grecs a été doué de cette 
force surnaturelle , qu’Homère donne à 
ses héros. Leurs conceptions poétiques 
étaient brillantes et sublimes ; leurs figures 
oratoires, hardies et énergiques ; leurs 
spéculations philosophiques , étendues et 
vigoureuses. Quant à leüns productions 
en peinture, noüs ne pouvons en juger 
que d’après l’histoire. Mais il nous est 
resté plusieurs de leürs statues. On ad¬ 
mire dans leurs formes , une noblesse , 
Une dignité plüs qu’humaine. Elles sem¬ 
blent être le nec plus ttltï'à du génie , 
du goût et de l’exécution. Quoique sou¬ 
vent imitées, ces statues h’ont point encore 
de copies qu’on puisse leur comparer. 
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Une telle nation ne pouvait pas être 
asservie par les turcs , si sa chute n’avait 
été préparée de longue main par un avi¬ 
lissement progressif, et par la supersti¬ 
tion. A l’éppque de cette terrible catas¬ 
trophe , elle vit ses cités et ses palais ré¬ 
duits en cendres, et les antiques et su¬ 
perbes rponuinens de sa gloire, détruits et 
pulvérisés sous les coups des barbares ; 
elle vff ses enfans, ces hommes, l’orne¬ 
ment et l’honneur de la société, massacrés 
sans pitié , comme sans distinction, ou 
soumis 4 un esclavage plus affreux que 
1$ mort. Son génie éploré sembla errer 
quelque tems parmi ces tristes ruines, et les 
abandonner à regret, pour transporter les 
faibles débris des'sciences et du goût, dans 
des régions plus heureuses, où ces germes 
se fécondant bientôt, furent, pour l’Eu¬ 
rope , le principe de cette civilisation qui 
la distingue si éminemment aujourd’hui. 

La Grèce conquise a civilisé B.ome ; 
njais les conquérans étaient les romains. 
La même Grèce conquise n’a point policé 
la Turquie, parce que les çonquérans 
étaient les turcs. L’insouciance de ces bar¬ 
bares est a peine concevable ; tout l’cléat 
du génie éblouit leurs yeux, ils n’en ont 
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pas saisi une seule étincelle. On les voit 
contempler , avec une féroce stupidité , 
les chef-d’œuvres de l’art, les monumens, 
les temples antiques ; et s’imaginant que 
des génies en ont été les architectes , ils 
les détruisent, ils en brûlent le marbre 
pour avoir de la chaux et faire du stuc , 
dont ils revêtent leurs maisons , bâties 
sans goût et sans aucune connaissance de 
la belle architecture. C,’est-là que résident 
l’ignorance , la tyrannie, la superstition, 
et une grossière sensualité. C’est de là 
que s’élançant avec furie sur la malheu¬ 
reuse contrée qu’il'tient sous le joug, 
le turc farouche la ravage, et égorge 
sans pitié, comme sans remords, ses ha- 
bitans privés de défense. Ainsi le plus 
beau pays du monde est devenu un dé¬ 
sert ; des bêtes sauvages en habitent une 
partie ; l’autre est occupée par des hommes 
encore plus féroces , tandis que les indi¬ 
gènes , comme des lièvres timides ( épi¬ 
thète que les turcs leur appliquent par 
dérision ) se tiennent cachés dans des re¬ 
traites inconnues , pendant qué^ ces bêtes 
de proie rôdent au loin. 

Semblable aux harpies qui portaient 
la corruption sur tout ce qu’elles tou- 
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chaient, la tyrannie ottomane a vicié et 
flétri , tant au moral qu’au physique, 
et les facultés intellectuelles des peuples , 
et la beauté même de leur pays. Pour 
nous convaincre des changemens qu’il a 
subis, nous n’avons qu’à jeter les yeux 
sur l’île de Chypre qui est maintenant 
prequ’inbabitée , et qui, je ne dis pas du 
tems des grecs, mais même à l’époque 
où les turcs la prirent aux vénitiens, était 
excèssivoment populeuse et riche : les 
gens de distinction y vivaient dans la plus 
grande magnificence, et chaque paysan 
avait au moins un coutéau , une cuiller , 
une fourchette et une coupe d’argent. La 
quantité et; l’exéefience des productions 
du pays étaient. extraordinaires elles se 
réduisent Aujourd’hui à un peu de coton , 
de soie, de vin et de drogues. Les salines 
qui formaient pour les vénitiens une 
branche de commerce si considérable ne 
rapportent rien aux turcs. 

Quant aux défauts que Ton reproche 
aux i grecs, quelques-unç ,.sans doute, sont 
l’effet de leur ancienne corruption ; mais 
k plupart ont leur source dans l’état d’ab¬ 
jection et .de servitude o»ù la Turquie les 
retient. Ce principe de dégradation agis- 

4 
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Sant depuis plusieurs siècles , À dû accu** 
muler ses effets désastreux sur l’esprit des 
grecs : mais, si ce poids accablant était 
soülevé , leur ame reprendrait bientôt sa 
vigoureuse élasticité ; et ils ne pourraient 
pas, sans doute, atteindre tout d’un coup 
À l’esâor sublime de leurs anciens héros ; 
mais on doit croire qu’ils déploieraient 
la plus grande énergie , si le despotisme 
qui les écrase de sa main de fer , n’en 
comprimait pas l’élan. Il est même éton¬ 
nant qu’ils aient conservé autant de vi¬ 
gueur de caractère, et qu’ils ne soient 
r pas plus avilis^ Tels que de généreux cour¬ 
siers , ils rbngent leur frein; et le joug qui 
pèse sUr eux, les iàdigne ; qu’ils par¬ 
viennent à le Isecoubr , ils * s’avancent à 
grands pas dans la' carrière de la gloire. 
Là vérité de oes *observations ne sera pas 
un problêfne pdur ceux qui envisagent 
les grées sous leurs rapports généraux , 
comme ne formant qu’un seul peuple, 
ou qui s’attachent à Tèxâmen dès distinc¬ 
tions locales et particulières qui existent 
entr’eux. 

Si nous les considérons comme peuplé, 
et eu égard à leur civilisation , leur supé¬ 
riorité sur les turcs est frappante : ils pos- 
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ièdent à un defgré éminent le génie de 
l’invention : leur vivacité d’imagination 
est telle , qu’ils ne peuvent pas raconter 
deux fois la même histoire, sans l’embellir 
par de nouvelles circonstances , ou par 
les charmes d’une diction variée : ils par¬ 
lent beaucoup , hommes et femmes, et 
avec autant de volubilité que de hardiesse. 
Les grecs sont naturellement orateurs ; 
beaucoup d’entr’eux savent l’italien ; mais 
ce qui forme un contraste des plus frap- 
pans , c’est leur activité, leur légèreté 
comparée à la gravité cérémonieuse et 
.stupide des turcs. Au milieu deux, l’eu¬ 
ropéen croit être dans sa patrie et parmi 
des hommes de son espèce. Entre lui et 
Je musulman, la distance est énorme ; 
aucun rapprochement n’existe, ni dans 
•les goûts, ni dans les idées. Plus il con¬ 
naît la langue turque , plus cette diffé¬ 
rence lui paraît sensible. Il n’en est pas 
de même des-grecs; plus on vit avec eux, 
.plus on. remarque de conformité dans 
leurs mœurs et dans leurs coutumes,avec 
les mœurs et les habitudes des autres eu¬ 
ropéens. Iis ne méritent pas la mauvaise 
réputation que leur ont faite les français, 
leurs ennemis. Ils sont en général aussi 



. ( 74 ) 

obh'geans qu’aimables. A la vérité, fls sont 
légers , ambitieux à l’excès , et avides 
d honneurs. Mais cette ambition qui n’est 
maintenant qu’une faiblesse, leur inspi¬ 
rera de grandes choses, quand un but 
plus noble sera offert à son activité. 

Si l’on s’en rapporte à ce que dit M. de 
Tott, ( vol. I er ., pag. 118 ) au sujet des 
troubles excités par le patriarche Kirils , 
il paraîtrait que les grecs sont encore im¬ 
bus de ces préjugés superstitieux qui 
peut-être ont été la cause principale de 
leur décadence. 

Il faut observer pourtant, que ces trou¬ 
bles sont moins l’effet de leur bigotisme, 
que celui des machinations de l’église la¬ 
tine , comme cela est arrivé dans la cir¬ 
constance citée par le baron de Tott, où 
il s agissait d’une bulle du pape , dirigée 
contre l’église grecque. 

Les grecs supportent bien plus impa¬ 
tiemment le joug de la Turquie , que les 
au très -chrétiens qui , depuis long-tems , 
s’y sont soumis avec résignation. Leur 
esprit entreprenant , quoique tourné en 
ridicule par quelques écrivains, n’en pro¬ 
duit pas moins souvent de nobles actions. 
Ils n’ont pas oublié leur ancienne gloire» 



Toutes leurs chansons populaires la rap* 
pellent, et ils en parlent comme d’un éva¬ 
luent tout nouveau. 

Nonobstant ce qui a été dit par leurs 
détracteurs, leur courage ne saurait être 
révoqué en doute; il a été mis à d’assez fré¬ 
quentes épreuves. Ce qu’ils ont “fait au 
service de la Russie, ne doit laisser sur 
ce point aucune incertitude. On leur re¬ 
proche du penchant à la vengeance et à 
l’assassinat ; mais si l’on en excepte l’île 
de vante et de Céphalonie, le stylet est 
moins en usage en Grèce que dans l’Ita¬ 
lie. En général les grecs ont beaucoup de 
ressemblance avec les italiens : les plus 
estimables sont à - peu - près ce que 
sont les vénitiens, avec plus d’énergie de 
caractère : ce qu’il y a de moins bon parmi 
eux, ressemble aux génois. 

La différence qui caractérise de la ma¬ 
nière la plus frappante les grecs, est celle 
qui existe entre ceux qui habitent Cons¬ 
tantinople, et leurs compatriotes des îles. 
Les grecs, marchands , et ceux de la plus 
basse classe de cette capitale, n’ont point, â 
dire vrai, de caractère prononcé. Ils sont;, 
ainsi que la plupart des chrétiens, livrés 
au commerce d,ans toutes les parties de 
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l'Empire; avares et fripons, comme les 
piifs ; mais moins pourtant que les armé¬ 
niens , qui passent pour les plus subtil* 
des usuriers. ' 

Il y a dans un faubourg, appelé le 
Fmal , une race de grecs qui se regar- 
gardent comme nobles, affectant de mé¬ 
priser ceux des îles. On trouve parmi eux 
des familles opulentes, d’où l’on tire d’or-< 
din^ire les drogmans de la Porte et les 
waivodes de Valachie et d.e Moldavie. 
Ces familles, la plupart alliées entr’elles, 
se sont assurées ces places, en conservant 
des relations ininterrompues avec les of¬ 
ficiers de la Porte. On les voit continuel¬ 
lement intriguer, pour supplanter ceux 
qui sont en place : les enfans cabalenfr 
contre leur père, et les frères contre les 
frères. Ils ont tons reçu une excellente 
éducation , et leurs mœurs sont polies ; 
mais ils sont en même-tems hautains , or¬ 
gueilleux et ambitieux à un excès ridi¬ 
cule, eu égard au mépris que les turcs 
leur témoignent. iQuaiït à la noblesse dé 
leur origine , c’est un problème difficile 
à résoudre. La plupart, è la vérité, por¬ 
tent les noms des plus illustres familles qui 
existaient à Constantinople , lorsqu’elle 
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fut prise par les turcs ; maïs il ne leur se* 
rait pas aisé dé prouver qu’ils en descen¬ 
dent. En général ils ont tous les vices que 
l’on remarque dans les turcs attachés au 
sérail : même perfidie , même ingrati¬ 
tude , même esprit de cruauté et d’intrigue^ 
qu’aucun obstàcle n’arrête. Quand ils 
sont drogmans de la Porte , ils sont obli¬ 
gés de se comporter avec beaucoup de 
précaution et de prudence ; mais une fois 
parvenus au rang de waivodes, ils de¬ 
viennent dèspotes et tyrans comme les 
pachas. Si l’on Réfléchit qu’ils sont forcés 
de faire bassëmént la cour, non-seulement 
aux tyrans, mais à leurs valets; de flatter 
leur stupide ignorance , leurs passions 
et leurs vicés ; si-l’on considère cfu’ils ont 
à chaque instant à trembler pour leur vie 
qui dépend d’un coup d’œil, d’un capricè 
du despote, on sera moins surpris quik 
substituent la ruse à la sagesse, le vice à 
la vertu , et la-perfidie au courage. En de 
pareilles circonstances,Fesprit ne petit que 
perdre de sa vigueur; Famé, de sa noble 
énergie. La dégradation de l’hbmme sous 
l’influence de ces 1 causes , n’a jamais été 
mieux caractérisée, tjue par l’état actuel 
des grecs du Fenal. Ils ne songent point à 
-gémir sur des ruines qu’ils sént dans l’im- 
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puissance de relever; et l’envie de prendre 
un élan vers la gloire de leurs ancêtres , 
n’entre pas même dans leurs cœurs avilis. 

Cette manie qu’ont les grecs du Fénal, 
d’aspirer au poste de waivode , est moins 
étonnante , peut-être, que les nombreux 
exemples de l’empire de l’ambition, que 
nous remarquons journellement chez d’au¬ 
tres peuples. Quoiqu’ils prétendent à une 
origine illustre, et qu’ils se croient su¬ 
périeurs aux autres grecs , ce sont les 
seuls de cette nation en qui on ne re¬ 
trouve rien de leur caractère primitif. Ils 
ne montrent point de sollicitude pour la 
liberté, comme les habitans des îles : ils 
se complaisent dans leur fausse magnifi¬ 
cence : les petites intrigues du sérail font 
leur occupation importante : ils mettent 
leur orgueil à paraître habillés à la tur¬ 
que. 

Le poste qui flatte le plus leur ambi¬ 
tion , est environné de périls , et ils y 
parviennent rarement, sans encourir une 
prompte disgrâce , et sans être destitués 
et punis. Dès que l’un d’eux est nommé 
Waivode , il se rend dans son gouverne¬ 
ment avec un cortège fastueux , accom¬ 
pagné de ses parens et de toutes les per¬ 
sonnes qui lui sont attachées ; et le mal- 
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heureux pays soumis à ses ordres, est près? 
suré pour entretenir ce feste, et pour enri¬ 
chir sa famille et les agens de sa tyrannie. 
Pendant ce tems-là, ses compatriotes intri¬ 
guent auprès de la Porte pour obtenir son 
rappel; ce qui l’oblige à accumuler de gros¬ 
ses sommes, à l’effet de gagner les ministres 
à son retour, et de se mettre à l’abrt de k 
persécution , dont il demeure menacé, 
long-tems après son remplacement. 

Les grecs de Macédoine et des pays 
voisins, sont robustes, courageux , et en 
quelque sorte féroces. Ceux d’Athènes 
et de l’Attique, sont encore remarquables 
par leur sagacité et leur pénétration. Tous 
les habitans des îles sont gais , vifs, pas¬ 
sionnés pour la musique et la danse, affa¬ 
bles , hospitaliers , et d’un bon naturel : 
de tous les grecs, ce sont en général les 
meilleurs. Ceux de la Morée sont pirates : 
on ne doit point s’en étonner, quand on 
se rappelle les affreux traitemens que les 
turcs leur ont fait essuyer, et leurs conti¬ 
nuels efforts pour s’affranchir. Dans l’Al¬ 
banie , l’Epire, et dans les paysmontueux, 
le peuple est brave , guerrier, mais sau¬ 
vage , tuant sans scrupule , et volant 
les voyageurs. Un turc n’oserait pas se 
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hasarder seul dans ces contrées ; il n’est pas 
d’homme qui ne se fît un mérite de le 
tuer... Peut-on en être surpris ? 

Les grecs de Zante et de Céphalonie, 
soumis aux vénitiens, se vengent de leurs 
ennemis en les tuant à coups de couteau. 

Il est des îles où, sous les rapports 
physiques, les habitans sont peu favori¬ 
sés de la nature. A Météline., les femmes 
ont beaucoup trop de gorge ; c’est à 
Tino qu’elles sont presque toutes bèlles ; 
on y prouve des modèles de ces têtes 
antiques, que nous admirons dans les 
statues parvenues jusqu’à nous. 

Ln général, les insulaires grecs ont de 
grands traits , pleins de noblesse : il n’est 
point d’endroit public où l’on ne puisse, 
en examinant les diverses figures , saisir 
les traits épars dont ’les artistes grecs ont 
formé la tête d’Apollon, et celles des plus 
célèbres statues. 

Gn se tromperait : bien évidemment, 
si l’on voulait juger de : la conduite de la 
Porte envers ces provinces , par analogie 
avec les opérations, politiques des autres 
puissances. Parmi nous ,1a révolte d’une 
province occasionnerait quelques nouvel¬ 
les mesures de rigueur, et tout au. plus le 

châtiment. 
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cMtiment des plus coupables» Le' turc, 
en pareille circonstance , ne tend à rien 
moins qu’à la destruction totale dès ré¬ 
voltés, pour n’avoir plus rien à craindre de 
leur mécontentement. C’est ainsi.qu’après 
la défaite et le réasservissement des grées 
de la Morée , qui, séduits par l’espoir de 
s’affranchir, avaient pris les armes en far 
veur de la Russie; il fut proposé dans le 
divan d’en faire tm massacre général. Ce 
n’était pas la première fois qu’on y avait 
sérieusement agité la Question d’extermi¬ 
ner tous les grecs. Cependant cette me¬ 
sure fut heureusemerit * combattue par 
Gazi-Hassan, d’après des principes puisés 
dans l’hu inanité et dans la politique* 

On a dit qu’une longue possession 
donne un droit incontestable à la souve¬ 
raineté d’un pays , et qtte celui des turcs 
a été reconnu par toutes les nations y dans 

*Le principal argument dont .il Se servit , et qui seul 
entraîna la conviction, lut celui-ci : Si nous tuons tous les 
grecs y nous pèt-ilroris la capitation qu’ils patent 

Le sultan Mustapha , prédécesseur et frère d’Abdulha- 
mid, proposa, lors de son avènement au trône, sans qu'au¬ 
cun motif de provocation ïÿ déterminât, dé tuer foüs les 
chrétiens «fui de trouvaient dans Fètripirè. Où eut peine à 
lui taire rènoneèr à ce projet. Une pareille ùation mérite-t-elle 
que la Grande-Bretagne entreprenne une guerre pour la 
défendre? 

// F 
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les traités conclus avec eux. De pareils 
frai tés , où aucune des deux parties n’a 
pu légaliser l’usurpation , ne peuvent 
être obligatoires pour les grecs qui n’y 
ont point participé. 

Quand une nation en subjugue une 
autre , et qu’insensiblement elles se con¬ 
fondent par l’usage des mêmes droits, 
de la même religion , du même langage, 
par une longue succession de mariages, 
ces deux nations finissent par n’en plus 
former qu’une seule. Pourrait-on aujour¬ 
d’hui distinguer, en Angleterre, les indi¬ 
gènes des romains, des saxons, des danois, 
des normands, et de tant d’autres étran¬ 
gers ? Non, ils sont tous anglais. 

Les grecs ont été conquis par les turcs 5 
tnais ceux-ci les ont attaqués sans provo¬ 
cation , comme ils ont attaqué toutes les 
autres nations asservies à leur joug. Ce 
ne fut pas une guerre ayant pour objet 
la réparation d’une insulte , là défense 
d’un allié, le maintien du pouvoir ; ces 
guerres finissent, quand on a touché au 
but. Ce fut une guerre inspirée par l’am¬ 
bition de conquérir , dont le principe 
était un droit prétendu à la domination 
universelle $. une guerre fondée sur des 
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motifs qui.fesaient de tous les souverains 
autant d’usurpateurs , et prescrivaient, 
comme un devoir, leur chute du trône et 
leur assassinat. Le droit, des gens peut-il 
légaliser de pareilles conquêtes ? sont- 
elles autre chose que de violentes usurpa¬ 
tions ? 

Les grecs soumis n’orit jamais participé 
aux droits et privilèges de leurs vain¬ 
queurs , ;à moins qu’ils n’abjiirassent leur 
religion et ne renonçassent à leur .pays. 
Ils sont devenus esclaves ; et les turcs , 
d’après leur code sanguinaire, ayant tou¬ 
jours le droit de mettre à mort leurs pri¬ 
sonniers , ceux-ci et leur postérité., sont 
obligés de racheter annuellement, leur s 
têtes ; ils sont exclus de toutes les charges. 
Le mariage d’un grec, avec une femme 
turque, et même la cohabitation avea 
une prostituée de cette nation, sont des 
délits punissables de mort. Traités à tous 
égards comme des ennemis, on les dis¬ 
tingue toujours, par leur nom national , 
et un turc n’est jamais appelé grec, fût-il 
établi dans le pays de tems immémorial. 
Le témoignage des grecs, dans une cour 
de justice, est compté, pour rien , si un 
musulman dépose en sens contraire. 
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I/habillement des grecs diffère aussi de ce¬ 
lui des turcs ; il leur est défendu, sous peine 
de mort, d’être vêtus comme ceux-ci ; leurs 
maisons même sont peintes d’ujie Cou¬ 
leur différente. Enfin ils sont encore au¬ 
jourd’hui ce qu’ils étaient à l’époque de 
leur asservissement, formant une nation 
absolument distincte, et ayant ainsi le 
droit qu’ils avaient alors, de se dérober 
au joug des féroces usurpateurs de leur 
pays, dont la conduite à l’égard des na¬ 
tions qu’ils ont vaincues , mérite l’éter¬ 
nelle éxécration du genre humain. v 
Dans la guerre des russes contre les 
turcs, qui dura depuis 1769 jusqu’en 
1774, par-tout où les premiers parurent, 
les grecs prirent les armes et se joignirent 
à eux. L’histoire de cette guerre , aussi 
bien que la part que les grecs y prirent, 
sont trop connues pour qu’il soit né¬ 
cessaire d’entrer dans aucun détail à ce 
sujet. Les victoires contre les ottomans 
furent très - multipliées, et leur flotte 
àÿSnt été détruite à Chishmé, les russes 
étaient les maîtres d’attaquer Constanti¬ 
nople. Un amiral habile et entreprenant 
aurait terminé cette guerre par l’expul¬ 
sion des turcs de l’Europe. 
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Rien ne contribue davantage à inspirer 
du mépris pour ce peuple, que les succès 
des russes dans cette guerre, malgré la 
lenteur de leurs mouvemens, leur inha¬ 
bilité à tirer parti des avantages de leur 
position, en laissant échapper les occa¬ 
sions de frapper des coups décisifs ; mal¬ 
gré le manque de plan et de combinaison 
dans chaque entreprise, et enfin, malgré 
des fautes nombreuses dans leurs opéra¬ 
tions militaires. A la vérité , la bravoure 
de leurs troupes leur a assuré la victoire 
par-tout où il était possible de vaincre. Le* 
russes et les grecs se font encore aujour¬ 
d’hui des reproches mutuels sur leur 
conduite dans cette guerre. Mais comme 
les relations publiées jusqu’à présent, sont 
l’ouvrage des russes, nous ne risquons 
rien de penser que l’on n’a pas rendu 
justice aux grecs. Dans la dernière guerre, 
toutes les fois qu’jls agirent seuls, ils se 
battirent en guerriers dignes de leurs 
Ancêtres» 

L’article XVII du traité de Kainargi , 
qui a été signé le 10 (21) juillet 1774, 
porte : « Que Vempire de russie restitue 
» à la sublime Porte toutes Les îles de 
» VArchipel qui sont sous sa dépen - 

3 
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» dance ; et la sublime Porte promet de 
» son côté ; 

» i°. D’observer religieusement , 
» envers les habitons de ces lies , les 
» conditions stipulées dans le premier 
» article , concernant une amnistie gê- 
» nérale, et Vétemel oubli de tous délits 
7 > quelconques , commis ou présumés au 
» préjudice de la sublime Porte. 

» 2°. Que ni la religion chrétienne , ni 
» ses églises, ne seront exposées à au - 
» cune espèce d’oppreseioh, et qu’il ne 
» sera point mis a obstacle à la cons - 
» truction ou réparation desdites églises ; 
» et que ceux qui y officient , ne seront 
» ni opprimés ni insultés. 

» 3°. Qu’il ne sera exigé de ces îles 
» aucune portion des taxes annuelles 
» auxquelles elles sont soumises • savoir, 
$ depuis le tems qu’elles ont été sous la 
» dépendance de l'empire de Russie ,• et 
» ensuite , en dédommagement dès pertes 
» considérables quelles ont essuyées dans 
» la guerre, pendant l’espace de deux 
» années , à dater de l’époque de leur 
» restitution à la sublime Porte. 

» 4°. Que les familles qui voudront 
* quitter leur pays pour aller s’éta - 
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» blir ailleurs , pourront disposer libre*- 
» ment de leurs biens ’ et afin de leur 
» laisser le tems de mettre ordre à leurs 
» affaires , il leur sera alloué un délai 
» a un an pour leur émigration , à 
» compter du jour de T échange du pré- 
» sent traité. » 

Malgré un engagement aussi soïemnel* 
à peine les russes eurent-ils évacué leurs 
conquêtes, que les turcs fondirent sur 
les habitans qui se reposaient sur la foi 
des traités, et en massacrèrent un nombre 
incroyable, sur-tout dans la Morée, où 
ils se livrèrent aux plus horribles excès 
de la vengeance^ Des districts entiers 
furent totalement dépeuplés; et ce beau 
pays est maintenant presqu’un désert. 
Des grecs reprochent aux russes de les 
avoir abandonnés ; et les russes répon* 
dent qu’ils croyaient pouvoir compter 
sur l’exécution d’un traité solemnel. Ils 
auraient dû savoir que le fetfa du Mufti*, 
a souvent déelaré quon ne devait point 
garder de Jbi aux chrétiens\ D’histoire 
leur offrait mille exemples de cette vio¬ 
lation ; je ne sais pas même si elle n’a pas 
eu lieu toutes les fois que leur intérêt s’y 
est trouvé conforme et cependant, ou 

* 4 
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trouve des écrivains qui ne rougissent pas 
de vanter la fidélité scrupuleuse des turcs 
dans l’exécution des traités. Ils auraient 
dû au moins ajouter.... quand c était leur 
intérêt de le faire ; et alors ils auraient 
dit la vérité. 

Tel est le penchant des grecs pour l’in¬ 
dépendance , que sans être découragés 
par l’abandon des russes, ni effrayés de 
l’horrible vengeance des turcs, à peine 
la guerre se rdluipa-t-elle entre les deux 
nations, ils prirent de nouveau les armes. 

Une flotte équipée à Cronstadt mit 4 
la voile pour l’Archipel, sous les ordres 
de l’amiral Greig, officier anglais , aussi 
expérimenté cjue brave. Il avait servi dans 
la guerre précédente, sous le comte Qr- 
low, qui de simple officier des gardes, 
où ses exploits s’étaient bornés à appai- 
ser une dispute de taverne, était devenu 
commandant d’une flotte et d’une armée, 
ayant à diriger une expédition qui exi¬ 
geait une expérience consommée, et des 
talens éminens. Le roi de Suède rendit à 
l’Impératice le service essentiel de retenir 
sa flotte dans la Baltique, en l’attaquant 
dans cette mer, et en lui procurant ainsi 
une supériorité navale, qui était assurée 



<«?) 

aux suédois , si elle en était sortie. Cette 
imprudente diversion retarda la chute de 
la Turquie; d’autres cours intervinrent, 
et flippératrice fut obligée de faire la 
paix. Mais ce n’eut été qu’une trêve de 
quelques mpis, sans Ja mort du prince Po- 
temkin, et le concours d’autres circons¬ 
tances , dont nous ferons mention ci- 
après. 

Pans le mêpae tems, Catherine fit cir¬ 
culer des manifestes dans toute la Grèce, 
comme dans la guerre précédente, invi¬ 
tant les hahitans à prendre les armes , à 
Vaider à chasser les ennemis du nom 
chrétien des pays qu’ils avaient usurpés , 
et invitant aussi les grecs à reconquérir 
leur ancienne liberté , et leur indépen¬ 
dance nationale . 

Un greç, nommé Sottiri, fut envoyé 
dans l’Epire et l’Albanie, avec la mission 
de distribuer ees manifestes, et de com¬ 
biner une insurrection avec les chefs des 
mécontens. bientôt il y eut sur pied 
une armée qui établit son quartier géné< 
raj à Sulli. Le paeha de Yamna ( Janina ) 
contre lequel elle marcha, fut défait com¬ 
plètement dans une bataille rangée. Son 
fils fut tué, et dépouillé d’une riche ar- 
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mure que les vainqueurs envoyèrent à 
l’Impératrice. 

Au moyen d’une souscription volon¬ 
taire , ils parvinrent à armer â Trieste 
douze petits bâtimens qui mirent à la 
voile pour l’Archipel, sous les ordres 
d’un grec appelé v Sambro-Canziani. Par¬ 
tout ils furent victorieux , et la Porte en 
conçut de si vives alarmes , qu’elle avait 
retiré presque toute sa flotte de la mer 
Noire, laissant le capitan pacha exposé 
à l’attaque de la flotte formidable des 
Russes qui , à cette époque , se trouvait 
dans les ports de la Crimée. 

L’Impératrice avait envoyé en Sicile le 
capitaine Psaro, à l’effet d’y établir des 
magasins pour la flotte de l’amiral Greig : 
elle avait chargé aussi d’autres agens, de 
fournir aux grecs de l’argent et des mu- 
hitioris, et de lever les obstacles que les 
vénitiens qui craignaient d’offenser la 
Porte, avaient apportés à leur réunion, par 
le moyen de leur port de Prevasi, le 
plus voisin de Sulli. Ce fut à cette occa¬ 
sion que les grecs envoyèrent trois dé¬ 
putés à Sàînt-Pétersbourg, pour porter 
leurs plaintes contre ces agens. Ils pré¬ 
sentèrent à l’Impératrice la riche armure 
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énlëvée au fils du pacha de Yanina; mais 
ceux qui avaient à redouter une enquête 
sur les déprédations dont ils étaient cou¬ 
pables , les empêchèrent, pendant plu¬ 
sieurs mois , de remettre leur pétition , 
èt de faire connaître leurs griefs ; ils par¬ 
vinrent enfin à obtenir une audience par¬ 
ticulière de S. M. I., auprès de laquelle 
ils fqreht introduits par M. Zoübow , 
alors favori reconnu. Yoici une traduc¬ 
tion littérale de l’original grec du mé¬ 
moire qU’ils présentèrent à cette prin¬ 
cesse. 

Madame , 

ce Ce n’est qu’après avoir sollicité Iong- 
tems en vain , des ministres de votre 
Majesté impériale , une réponse au 
mémoire que nous avons eu l’honneur de 
leur présenter; ce n'est qu’après avoir été 
poussés au dernier désespoir par l’image 
des malheurs affreux que ce retard pourra 
attirer sur nos compatriotes qui, encou¬ 
ragés par les manifestes de Y. M. I., ont 
pris les armes contre l’ennemi du nom 
chrétien, et nous ont députés pour por¬ 
ter l’offre de leurs vies et de leurs biéns 
aux pieds de votre trône impérial : ce n’est 
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enfin qu’après avoir perdu tonte espérance 
de recevoir autrement une prompte ré* 
pons»e pour arrêter les ruisseaux du sang 
de nos frères, qui sans doute coulent déjà 
à cause de ce retard , que nous osons, pros¬ 
ternés à ses pieds , présenter à edde- 
ÎIÊme notre très-humble mémoire. 

Un autre devoir également sacré pour 
nous, et qui était un objet principal de 
notre mission, nous porte à eette dé¬ 
marche hardie : il s’agit de désabuser 
Y* M. I. qu’on ose tromper, ainsi que 
ses ministres : nous avons appris, avec 
indignation, qu’un soi-disant chevalier de 
Psaro ose s’ériger actuellement en chef et 
Conducteur de notre nation. Cet intrigant 
abhorré chez nous,.où il est sorti de la 
fenge du peuple, y serait encore plongé, 
s’il ne fût parvenu par une audace inouie, 
à s’en tirer, en trompant les ministres de 
Y.M. I., et en fesant valoir auprès d’eux 
des exploits qui n’ont jamais eu d’exis¬ 
tence que dans sou imagination. S’il ne 
devait en résulter de fâcheuses conséquen¬ 
ces, que pour lui, nous attendrions avec 
patience qu’il se présentât dans nos con¬ 
trées, comme il en annonce le projet 
dans ses écrits, mais qu’j} ne s’avisera 
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jamais d’exécuter. V\ M. I. verra, dans no 
tre mémoire, la conduite que ce fourbe & 
tenue à notre égard/Nous apprenons qu’il 
a pris dès! sommes immenses qü’il pré¬ 
tend avoiF dépensées pour nous : nous 
assurons V. M. I. que, ni lui, ni aucun 
de vos officiers envoyés vers nous i ne 
nous ont donné tin séül rouble. La flot¬ 
tille et les autres arméniens de LambrO 
ont été faits à nos frais : un de noüs a 
abandonné sôn foyer paisible , a armé à 
ses frais deux Vaisseaux, a dépensé 12,000 
sechins pour des arméniens ; et les turcs 
Ont massacré sa mère, son frère ; Ont 
tasé ses possessions et ravagé ses terres. 

Nous n’atVons jamais demandé vos tré¬ 
sors , nous ne les demandons pas actuelle^ 
mertt 5 nous n’avons jamais demandé que 
de la poudre et des balles ( qüé nous né 
pouvons pas acheter), et l’hOnnéiir d’être 
ïnenés au combat . Nous sommes venus 
pour offrit nos vies et nos biens , et non 
pour d&hàndér dés trésors. 

Daignez, à Grande Impératrice ! 
Gloire de la foi Grecque ! daignez 
lire notre mémoire. Le ciel a réservé 
notre délivrance au régne glorieux [de 
V. M. I. C’est sous vosauspices que nous 
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espérons affranchir, de? m^ins des bar¬ 
bares mahométans, notre empire usurpé, 
notre patriarchat, et notre sainte reli¬ 
gion insultée ; et délivrer les descendans 
d’Athènes et de Lacédémone du joug 
tyrannique de ces ignorans sauvages, sous 
lequel gémit une nation dont le génie 
n’est pas éteint, que l’amour de la liberté 
enflamme, que le joug de fer des bar¬ 
bares n’a pas avilie, qui a sans cesse de-i 
vant les yeux,. l’image de ses anciens 
héros, dont l’exemple anime encore au¬ 
jourd’hui ses guerriers. 

Nos superbes ruines parlent à nos yeux 
de notre ancienne grandeur : nos ports 
innombrables, nos belles provinces, le 
ciel qui sur nous sourit toute l’année, 
l’ardeur de notre jeunesse et même de 
nos vieillards décrépits , nous disent que 
la nature nous est aussi propice qu’elle 
l’était à nos ancêtres. Donnez-npus pour 
souverain votre petit-fils Constantin ; 
c’est le vœu de notre nation, ( la famille 
de nos empereurs est éteinte * ) et nous 

* On croit en Europe que ceux qui portent les noms de 
communes, Paleologues , etc. sont des descendans de la 
famille impériale. Cependant les grecs sont loin d’être de 
cette opinion. Ce ne «ont que des noms de baptême, ou des 
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serons ce qu’étaient nos premiers ayeux. 

Nous ne sommes pas de ces gens qui 
ont osé tromper LA plus magnanime 
DES SOUVERAINES ; nous sommes deà 
députés munis de pleins pouvoirs , et 
d’autres documens des peuples de la Grèce; 
et comme tels, prosternés au pied du 
trône de celle qu’après Dieu nous 
regardons comme notre Sauveur , nous 
protestons ' d’être jusqu’à notre dernier 
soupir. » 

De Y. M. I. 


\ 

Les plus fidèles et les plus 

dévoués serviteurs* 


S.* Pétersbourg, 
April, 1790. 


(l. s.)PanoRiri. 

( L. s, ) Christo Lazzotti. 

( L. s,) Niccolô Pangalo. » 


noms qu’ils ont pris plus tard, et qui changent à la seconde 
génération.' Un individu, par exemple,s’'appelle NicolasPa- 
pudopule : le premier de ces noms , est son nom de bap¬ 
tême } le second , est un surnom, parce qu’il est fils d’un 
prêtre. Ses fils prennent .le surnom de Nicolopulo ( fils de 
Nicolaus ) , qu’ils joignent à leur nom de baptême ; et leurs 
enfans à leur tour, ont le nom de baptême de leur père 
pour surnom. Les grecs de Eanar ont affecté depuis peu 
de perpétuer dans leurs familles des noms illustres , qui 
pétaient primitivement que des noms de baptême, ou 
des noms qu'ils avaient pris d’eux-mêmes , ou qui leuç 
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Comme les signataires de cette pétition/ 
sont à l’abri de la vengeance des turcs, 
nous ne les compromettons pas en les 
nommant. 

L’Impératrice leur fit l’accueil lé plus 
gracieux, et leur promit l’assistance qu’ils 
sollicitaient. Conduits ensuite à l’apparte¬ 
ment des petits-fils de cette princesse, ils 
voulurent baiser la main de l’aîné, le 
grand duc Alexandre , qui leur montra 
son frère Constantin, en leur disant que 
c’était à lui qu’ils devaient adresser leur 
hommage. Ils lui exposèrent en grec l’ob¬ 
jet dé leur mission , et finirent par le re¬ 
connaître pour leur empereur. Le prince 
leur répondit dans la même langue : 

« Allez, et qüe chaque chose réussisse 
» au gré de vos désirs. » 

Les députés remirent, en même - tèms 
que leur mémoire, un plan d’opérations t 

avaient été donnés |>ar leürs pafénS ou amis. Ort peut eu 
dire autant de quelques tiffrtx» ëri usage dans l’Archipel t 
dans les famiOés qui tint ctinservé pendant quelques gén 
rations, plus de propriété qùè lés autres ; mais ces nom* 
n’ajoutent rien à leur importance , parmi les grecs, qui 
tous ên connaissent l'origine, êt ne croient pas qu’il existe 
des descendons, en ligné directe, de l’ancienne famille 
impériale, ni des illustres maisons de Gotiifarilinople , tion-> 
obstant les prétentions de ceux qui en ptirtent le* nom»/ 
quand ils viennent en Europe. 

dont 
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dont j’extrairai quelques pàrticularités. 
Après avoir demandé que l’Impératrice 
fournît aux grecs des canons , qu’elle les 
mît à même d’augmenter l’escadre de 
Lambro-Canziani, et qu elle leur envoyât 
des ingénieurs pour diriger le siège des 
places fortes, ils proposaient de commen¬ 
cer leur marche de Suffi, où se tenait le 
congrès, et d’où ils correspondaient avec 
toute la Grèce. Ils devaient s’avancer d’a- 
bort sur Livadie et sur Athènes , en se 
divisant en deux corps. Des troupes ve¬ 
nant de la Morée et de Négrepont, de¬ 
vaient les joindre à divers endroits dé¬ 
signés. C’est à Négrepont que la flotte de 
Lambro devait se rendre : de-là, marchant 
en masse dans la Thessalie, et sur la cité 
de Salonique, où ils recevraient de la 
Macédoine des renforts considérables, ils 
devaient entrer ensuite dans les plaines 
d’Andrinople , au nombre de trois cents 
mille ' hommes , d’après leur calcul ; s’y 
réunir aux russes, et aller droit à Cons¬ 
tantinople, où ils espéraient que la flotte 
russe venant de la Crimée , serait arri¬ 
vée. Dans le cas contraire , ils croyaient 
avoir : des forces suffisantes pour pren¬ 
dre cette capitale et chasser les turcs de 
//. G 
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l’Europe, ainsi que des îles de l’Archipel. 

On avait pourvu, dans ce plan > à l’éta¬ 
blissement et à la disposition des maga¬ 
sins , ainsi qu’aux moyens de retraite en 
cas de désastres. Les forces des turcs sur 
les différens points , et celles nécessaires 
pour les combattre, avaient été calculées. 
On avait exactement combiné toutes les 
ressources, le nombre des troupes que 
chaque place s’était engagée à fournir, 
ainsi que les moyens adoptés, à l’effet d’a? 
voir une correspondance secrète dans 
toutes les parties du pays, tant pour se 
concerter avec les confédérés, que pour 
suivre les mouveinens des turcs. Il y avait 
dans ce plan bien d’autres particularités, 
dont je ne dois pas faire mention. 

L’Impératrice envoya les députés au 
prince Potemkin, qui commandait l’ar¬ 
mée de Moldavie, après leur avoir fait 
donner à chacun mille ducats pour leurs 
frais de voyage. Ils quittèrent Pétersbpurg 
le 13 ( 24 ) mai 1790. Au mois d’août 
suivant, ils se rendirent dans la Grèce 
par la route de Vienne, avec le major 
général Tamara qui devait diriger toute 
^expédition , et leur fournir les secours 
dont ils auraient besoin. 
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Il faut observer que le foi de Prusse 
avait assemblé une armée de 1 5 o,ooo 
hommes sur les frontières de la Bohême , 
au mois de juin 1790 ; et que la conven¬ 
tion de Preichembach fut signée le 27 
juillet. On connaissait à Pétersbourg les 
sentimensde la cour de Londres , aü sujet 
delà guerre : il paraissait probable qu’elle 
y interviendrait , comme Pavait fkit la 
Prusse. C’est à ces Circonstances que nous 
devons attribuer la lenteur que l’on mit 
à seconder les grecs. On leur promit le* 
secours qu’ils exigeaient, et bien au-delà : 
on envoya des fonds ; mais il en fut dis¬ 
tribué fort peu.il leur fut enjoint de tout 
disposer ; mais de né rien entreprendre, 
jusqu’à ce que l’occasion fût jugée favo¬ 
rable; ce qui, leur disait-on, dépendait 
de plusieurs circonstances dont ils n’é¬ 
taient pas instruits. Cependant Lambrd 
agissait seul, sans pouvoir obtehit' aucun 
avantage important. Les choses en res¬ 
tèrent là jusqu’à la fin de la campagne j 
et à cette époque, lë prince Potemkin re¬ 
vint à Saint-Pétersbourg. 

La destinée de Pescadfe du brave Lam- 
bro mérite une mention particulière. Les 
grecs prouvèrent en cette occasion leur 

G 2 
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aînour pour la liberté, leur passion pour la 
gloire , et en mêmè^ems une persévé¬ 
rance dans les fatigues, une discipline et un 
mépris des dangers et de la mort, dignes 
de leurs plus illustres ancêtres. Ils com- 
jbàttirent avec avantage contre des flottes 
infiniment supérieures à là leur ; et lors- 
qu’enfin ils furent attaqués , comme Léo- 
jiidas et ses compagnons d’armes, par des 
forces trop formidables pour qu’ils pussent 
en triompher, ils se battirent en déses¬ 
pérés , jusqu’à ce que tous leurs bâtimens 
fussent coulés à fond tous ces braves gens 
périrent, à l’exception de quelques-uns 
qui s’échappèrent dans des chaloupes. 

Il ne resta à Lamb^ro , pour toute res¬ 
source , que l’argent nécessaire pour équi¬ 
per un seul bâtiment.. Sur ces entrefaites, 
la paix se fit : mais brûlant de se venger, 
et indigné contre les agens russes , qui 
l’avaient laissé sans secours, il remit à la 
voile , attaqua et détruisit plusieurs bâti- 
m.ens turcs. Tl fut déclaré pirate , et désa¬ 
voué par la Russie ; r tnais il ne fut point 
intimidé : à la fin il fut de nouveau ac¬ 
cablé par le nombre: Il dédaigna d amener ; 
jspn vaisseau sombra ; mais il eut. le bon¬ 
heur d’échapper dans sa chaloupe, et se 
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réfugia dans les montagnes de l’Albanie. 

La- conduite des agens de la Russie à 
son égard fut des plus scandaleuses. Le 
péculat, dont se rendaient coupables tous 
ceux qui étaient envoyés au loin pour 
administrer les deniers de l’Impératrice , 
était devènu si commun et si impudent , 
que l’bn pbu vait dire d’eux, qu’ils regar¬ 
daient léS fonds déposés en leurs mains , 
comme leur propriété. On souffrit que 
Lambro fût emprisonné pour les dettes 
qu’il avait contractées à raison dé ses ar¬ 
méniens, et ne fut élargi que par le moyen 
des collectes que firent entr’eux ses com¬ 
patriotes. ' 

Au printems de 1791 , on prépara en 
Angleterre un armement pour la Bal¬ 
tique , afin d’obliger l’Impératrice à faire 
la pàix. Le roi de Prusse devait seconder 
par terré les efforts de la flotte britan¬ 
nique. Au lieu de la flotte, ce fut M. 
Fawkner qui fut envoyé à Pétersbourg. 
L’Impératrice n’avait point encore déter- 
terminé si elle braverait l’Angleterre et 
la Prusse, ou si elle ferait la paix avec 
les turcs, auxeonditiefns qu’elle avait con¬ 
senties, lorsqu’elle avait eu des raisons 
d’être sérieusement alarmée. D’après le 

a 
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tour que les affaires avaient prises en An¬ 
gleterre, et l’arrivée d’un autre ambassa¬ 
deur, la Russie savait bien qu’elle n’a¬ 
vait que trés-peu de chose à redouter de la 
flotte anglaise , et par conséquent de l’ar¬ 
mée prussienne. 

Dans cette incertitude , on tenait un 
çourier tout prêt à partir, avec des ins¬ 
truction^ pour le général Tamara. L’en¬ 
voyé du roi fut informé de cette circons¬ 
tance, et il aurait pu connaître de même le 
contenu des dépêches, ce qui l’aurait mis 
au fait de la résolution définitive de l’Impé- 
ratriçe , relativement à la poursuite des 
hostilités, ou à la conclusion de la paix, 
Le çourier néanmoins ne fut point dépê¬ 
ché , et cette affaire fut terminée par les 
envoyés du roi. Le prince Potemkin par¬ 
tit pour l'armée, et fut informé dans sa 
route de la victoire remportée par Repnin 
sur l’armée du visir, et de la signature 
des préliminaires de la paix. Aussitôt que 
l’Impératrice s’était décidée pour la paix > 
elle avait envoyé à Repnin des ordres se¬ 
crets qu’il avait exécutés avec beaucoup 
d’adresse , et il n y a point de doute qu’il 
n’eût reçu copie de l’arrangement fait 
avec les ministres du rpi, avant de signer 



( *°3 ) 

les préliminaires. On trouva les moyen* 
d’entraver le départ du messager dépêché 
à Constantinople ; de sorte qu’il n’arriva 
que lorsque l’intervention de notre ambar- 
sadeurne pouvait plus être d’aucun effet. 

On voit clairement que, quoique l’Im¬ 
pératrice prétendît avoir conclu la paix 
de sa pleine volonté, et avant que l’ar¬ 
rangement fait avec le roi d’Angleterre 
fût connu de son général, l’intervention 
de ce monarque influa beaucoup sur cet 
événement. 

Lorsque la nou velle de la signature des 
préliminaires parvint à la flotte russe, elle 
avait battu les turcs sur la mer Noire , et 
les poursuivait dans le canal de Constan¬ 
tinople , où ils ne pouvaient manquer 
d’être entièrement détruits ; et, si l’amiral 
russe eût été un homme plus expérimenté, 
ils auraient tous été pris dans le combat 
qui avait précédé. 

Ainsi se termina une guerre qui, sans 
les négociations de la Grande-Bretagne et 
de la Prusse, aurait fini par placer sur le 
trône de Constantinople le petit - fils de 
l’Impératrice de Russie ; et, si les circons¬ 
tances n’eussent pas commandé impérieu¬ 
sement la conduite que ces deux puissances 

4 
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ont tenue dans ce moment, nous aurions 
eu, en Russie et en Grèce, des alliés qui 
depuis long - tems , auraient , suivant 
toutes les probabilités j mis sa majesté bri¬ 
tannique et l’empereur dans le cas d’hu- 
milier un ennemi qui menace toute l’Eu¬ 
rope d’une subversion totale, et qui pa¬ 
raît déterminé à affranchir la Grèce de 
la tyrannie de la Turquie, non pour en 
faire un peuple indépendant, mais pour 
l’accabler d’un joug plus tyrannique en¬ 
core sous le nom de liberté. . 

Les Sulliotes conservent encore leur- in¬ 
dépendance. Souvent ils ont été attaqués 
par les turcs, mais toujours sans succès. 
Ils ont soutenu dix-sept batailles ou com¬ 
bats , dont le dernier manqua de leur être 
fatal, comme on le verra par l’écrit sui¬ 
vant, qui m’a été communiqué par un 
drogman au service de la Grande-Bretagne. 
Cette relation jetèra un grand jour sur 
le caractère des habitans de l’Epire ; elle 
contient en outre des faits importans et 
curieux. On ne peut douter de sonauthen- 
ticité ; car elle s’accorde parfaitement avec 
toutes les au très que j’ai reçues sur ce sujet. 

« Eft 1792 , étant au service de France 
» en quali téd’interprète, je fus envoyé par 



( io5 ) 

» Î M. Corchenery, consul français, pour 
» des affaires relatives au consulat de Sa- 
» Ionique, à Aly-pacha, à Yanina, capitale 
» de l’Epire. J’y arrivai le i. er mai , et 
33 je trouvai le pacha occupé à faire d’im- 
» menses préparatifs de guerre ; j’y vis 
» aussi le consul français de Prevesa, 
» M. de la Sala, descendant des Ssflas qui 
» livrèrent aux turcs la Morée, dans le 
» tems qu’elle appartenait aux vénitiens. 
» Il remplissait les fonctions de commis- 
» saire dans ce pays, non-seulement pour 
» obtenir dans l’Epire des bois de cons- 
» truetion pour la marine française, mais 
» encore pour répandre dans ce pays l’es- 
» prit de républicanisme. » 

« Il me communiqua l’objet de sa mis- 
» sion, et me fit entendre que ,-si je vou- 
» lais le seconder, je pouvais compter 
» sur une récompense proportionnée à 
» mes services. Un jour que nous étions 
>3 avec Aly-pacba, la conversation tomba 
» sur la révolution française, sujet très- 
» souvent amené dans l’intention de l’ex- 
» citer à secouer le joug de la Porte. Le 
» pacha nous dit : « Vous verrez qu’Aly- 
33 pacha, successeur de Pyros ( Pyrrhus ), 
33 le surpassera dans tout ce qu’il voudra 
33 entreprendre, a 
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Ee pacha continua à rassembler des 
troupes,sans laisser pénétrer ses intentions» 
En juillet, son armée était composée de 
▼ingt mille soldats turcs bien aguerris, et 
qui étaient d’autant plus redoutables f 
qu’ils étaient tous albanois, Il déclara en¬ 
suite que son dessein était d’attaquer la 
-ville mahométane d’Argjrocastro, située 
à douze Jiçues d’Yanina, qui n’avait pas 
voulu se laisser gouverner par une per¬ 
sonne qu’il y avait envoyée à ce dessein, 
ni se soumettre à lui en aucune manière» 
Sous ce prétexte,il écrivit aux capitans * 
Jîogia et Giavella, les deux plus puissans 
chefs grecs des habitans de la montagne 
de Sulli : il les priait de se joindre à lui 
avec tous leurs soldats ou leurs compa¬ 
gnons d’armes, pour l’aider dans son expé¬ 
dition. Sa lettre était en grec moderne , 
dont je placerai ici une traduction littérale. 

Mes amis capitan Bogia et capiton 
Giavella , moi , Aly-pacha , vous salue 
et vous baise les yeux , parce que je con¬ 
nais parfaitement votre courage et vos sen- 
timens héroïques. Je crois avoir grand 
besoin de vous , et par cette raison , je 


Les grec» appellent leurs chef» capitans. 
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vous prie aussitôt que vous recevrez ma 
lettre , d’assembler tous vos héros et de 
venir à ma rencontre , pour que faille 
combattre mes ennemis. Voici l’heure et 
le tems où j’ai besoin de vous ; je m’at¬ 
tends à avoir des preuves de l’amitié et de 
l’amour que vous avez, pour moi. Votre 
paye sera double de celle que j’dccorde 
aux albanais, parce que je sais que votre 
courage est plus grand que le leur; c’est 
pour cela que je n’irai point au combat 
avant votre arrivée, et je m’attends à 
vous voir bientôt . Ceci suffit ; je vous 
salue. 

« J’étais présent, quand le secrétaire 
grec du pacha écrivit cette lettre, et j’en 
pris une copie; ni lui, ni moi n’y ayant 
trouvé matière à secret. 

« Aly-*pacha est albanois de Zepedellen; 
il est fils de Veli-pacha qui gouvernait une 
partie de l’Albanie. Quoique mahométan, 
il entend très-peu le turc, et ne parle que 
le grec et la langue albanoise qui est un 
mélange de l’esclavon, du turc et du grec, 
joint à quelques mots de français gothique. 
Ce patois est parfaitement inintelligible 
même pour ceux qui parlent les langues 
que nous venons de citer. 
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« En recevant cette lettre flatteuse, les 
chefs réunis à leurs soldats,tinrent entr’eux 
un conseil. Le capitan Bogià et la majorité 
des soldats, pensèrent que la proposition 
du pacha n’étâit qu’un piège pour les faire 
tomber en son pouvoir , et se rendre 
maître de leurs montagnes. Bogia répondit 
eu conséquence au pacha, qu’il avait reçu 
sa lettre avec beaucoup de respect et dé 
soumission, et qu’il était lui-même prêt à 
se rendre à ses ordres ; mais que, comme 
il n’avait pu déterminer ses gens à le suivre, 
il devenait inutile qu’il se rendît seul à son 
invitation. Le capitaine Giavella, soit pât* 
lin effet de sa cupidité, soit pouf satisfaire 
son ambition, se décida et acquiesça à la 
demande du paeha. Il se rendit en consé¬ 
quence à son armée , accompagné de 
soixante dix hommes seulement : il y fut 
reçu avec les marques de la plus vive af¬ 
fection. Le pacha et son armée firent à 
peu-près quatre lieues de chemin sur la 
route d’Argirocastro, et campèrent ; mais 
Aly fit partir en avant un poste avancé, 
composé de quatre cents hommes, sous la 
conduite d’un buluck-bachi qui s’avança 1 
jusqu’aux portes de la Ville : le peuple fit 1 
une sortie > et il s’ensuivit un léger eiiga- 
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gement : GiaveUa et sa suite furent alors 
parfaitement convaincus que le pacha n’a¬ 
vait pas d’autres desseins que ceux qu’il 
avait annoncés, et ils mirent de côté toute 
espèce de soupçon ; mais six jours après ils 
furent tous saisis au moment où ils s’y 
attendaient le moins, et où ils se trouvaient 
dispersés dans le camp turc; et on les char¬ 
gea de fers : trois d’entr’eux seulement 
s’étant emparés de leurs armes,,se défen¬ 
dirent et moururent en combattant. Les 
soldats furent envoyés à Yanina, et empri¬ 
sonnés dans la petit® île qui se trouve sur 
le lac Acherusien, sur les bords duquel 
est bâti Yanina ; mais GiaveUa fut gardé 
dans le camp, Le pacha pressa aussitôt sa 
marche vers Sulli, et, arriva devant les 
montagnes le jour suivant. Les sulliotes 
qui sont toujours sur leurs gardes, eurent 
avis de l’approche du pacha et du sort de 
leurs compatriotes, six heures avant l’ar¬ 
rivée d’Aly. Ils s’assemblèrent aussitôt, et 
donnèrent commandement en chef au 
capitan Bogia dont l’habilité leur était 
connue. 

La montagne de SpUi, ou Caco-Sulli, 
ainsi appelée par rapport aux malheurs 
que les turcs y .put éprouvés, est située 
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à huit lieues de Santa-Maura, ( ou Leucas ) 
dans la raer loniene : elle a Prevasa ( Ni- 
côpolis ) au sud-ouest, à la distance de dix 
lieues ; Yanina à l’est, à douze lieues ; et au 
sud , est Arta qui en est éloigné de huit 
lieues. 

Vers le sud, cette montagne se réunit 
à celles de Chimera, qui sont également 
habitées par des chrétiens du rit grec, alliés 
des sulliotes. A l’est, au pied de la mon¬ 
tagne, se trouve une belle plaine â’enviroû 
six lieues quarrés dont le sol est extrê¬ 
mement fertile. Ils f ont bâti quatre vil¬ 
lages pour faciliter la cultùre des terres; 
mais dans les instans de danger les habitans 
se retirent sur la montagne. Comme il n’ÿ 
a pas d’eau dans la plaine, il y ont creusé 
des citernes ou des réservoirs, pour re¬ 
cueillir les eaux de pluie. 

La montagne fortifiée par la nature, 
peut être considérée comme imprenable; 
de trois côtés ce ne sont que des précipices 
effrayans ; sa.cime est appelée Tripa, qui 
signifie cavité. Il n’y a qu’un passage raidè 
et étroit pour y. monter ; et elle est dé¬ 
fendue par trois tours placées à un mille 
de distance l’une de l’autre, et situées sur 
des éminences où les accès sont les plus 
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difficiles- L'élévation est d’environ troia 
milles, et au premier mille il se trouve un 
village appelé Kapha , mot qui signifie 
cime ou sommet. 

Sur le côté qui regarde Chimera, il y 
a un petit ruisseau formé de la fonte 
des neiges de ces montagnes. Dans le èaS 
de nécessité , les sulliotes y puisent de 
l’eau en y plongeant des éponges , les côtés 
de la montagne n’étant pas assez unis pour 
y descendre des sceaux ou toute autre es¬ 
pèce de vase ; et les turcs ne peuvent les 
priver de cette eau qui est défendue par 
les hauteurs. 

Le càpitan Bogia ordonna aussitôt qu’il 
fut averti de l’approche de l’ennemi, que 
l’on apportât le nié des villages à Tripa’, 
et que l’on rassemblât pour six mois de 
provisions; ce qui fut fort facile, parce 
qu’on en tient toujours qui sont disposées 
à être transportées au premier signal. Les 
quatre villages furent évacués : moitié des 
habitans se réfugièrent à Kapha, et les 
autres à Tripa » leur dernier asile, qui peut 
contenir dix mille hommes. Comme il 
leur restait du tems, ils jetèrent dans les 
citernes, des porcs , de la chaux , et 
toutes sortes d’immondices, pour empê- 
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cher les turcs de profiter de l’eau qti’ils y 
trouveraient. 

Les pachas campèrent dans les villages, 
et cernèrent la montagne à une certaine 
distance, pour les empêcher de recevoir 
des secours en troupes, de la part des cimé- 
riotes, ou des munitions de Santa-Maura 
ou de Prévasa, qui les en alimentent tou¬ 
jours. Le gros de l’armée, cantonnée dans 
les villages, était commandé par Aly-pa- 
cha en personne : le corps posté du côté 
de Chimera,par son fils Mokhtar , pacha 
d’Arta,( à deux queues)et par le capitan 
Prôgno, chef des albanois du Parama- 
thian • : celui posté vers Prévasa avait à 
sa tête Mamed-bey et Osman-bey, son 
frère : enfin, celui détaché vers Arta, était 
sous lès ordres de Soliman Ciapar, autre 
chef de la même ville albanoise du Para- 
mathian; homme âgé de quatre-ving-cinq. 
ans, d’une taille et d’une stature gigan¬ 
tesque : rien n’annonçait son grand âge, 
que l’extrême blancheur de sa barbe, fl 
avait avec lui onze fils, âgés depuis trente 
jusqu’à soixante, tous aussi grands et aussi 
vigoureux que leur père : leur force 
et leur courage les, fesaient considérer 
comme.des héros, et leur donnaient sur 

leurs 
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leurs compatriotes une .supériorité re¬ 
marquable. Ils marchaient toujours en¬ 
semble ,alin que, si l’un d’eux succombait, 
les autres fussent là tous prêts à venger sa 
mort. C’est en général l’usage de ces 
peuples de se réunir en famille pour aller 
à la guerre, et de faire payer cher à 
l’ennemi, quand ils le peuvent,*le bon¬ 
heur qu’il a eu de renverser l’un d’en- 
tr’eux. Les plus puissantes familles sont 
par conséquent celles qui se trouvent les 
plus nombreuses, et les pères des prin¬ 
cipales familles sont les chefs de ces corps. 

Je ne dirai que peu de chose des al- 
banois du Paramathian. Leur ville est si¬ 
tuée à douze lieues de Yanina ; ils pos¬ 
sèdent un territoire de douze lieues de 
circonférence, et peuvent mettre en camr 
pagne .vingt mille hommes. Leur pays 
est si montagneux, si inaccessible, que 
jamais les turcs n’ont pu parvenir à s’en 
emparer. Comment devinrent-ils maho- 
métans ? C’est ce qu’ils ne peuvent eu?- 
mêmes déterminer. Quelques - uns pré¬ 
tendent que, lorsque les turcs se répan¬ 
dirent pour la première fois dans le pays, 
ils firent la paix avec eux, et conservèrent 
leur indépendance, à condition qu’ils em- 
ii H 
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blesseraient la religion mahométane. Ils 
parlent grec , et ne connaissent point 
d’autre langue. Les turcs et les albanois 
Sont à leurs yeux des peuples efféminés, 
et ils leur vouent le plus profond mépris. 
Il n’y a pas dans ce pays de gouverne¬ 
ment régulier : chaque famille ou réunion 
d’alliés (clan) administre la justice dans 
son sein, et les clans les plus nombreux 
sont ceux qui ont le plus d’influence dans 
le pays, pour tout ce qui concerne les 
affaires publiques. Ils prennent bien garde 
de ne point tuer un individu d’un autre 
clan, parce que ses parens vengent sa 
mort; et quand une fois il a été versé une 
goutte de sang , les massacres se succèdent 
'jusqu’à l’extinction totale de l'un ou de 
l’autre clan. Leur habitude , lorsqu’ils 
sortent de chez eux, est de porter leur 
fusil , et jamais ils ne s’en déparent ; ils 
ne restent pas même dans leurs maisons, 
sans avoir à leur ceinture une paire de 
pistolets ; et la nuit ils mettent ces mêmes 
pistolets sous leur oreiller, et leur fusil à 
côté du lit. On use des mêmes précau¬ 
tions dans toutes ces contrées, excepté 
dans la ville d’Yanina. Il y a cependant 
parmi les paramathians un nombre con- 
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si durable de chrétiens grecs , qui vivent 
de la même manière qu’eux. Ceux qui 
sont mahométans connaissent peu leur 
religion , et n’y sont que faiblement atta¬ 
chés. Leurs femmes ne sont pas voilées ; 
ils boivent du vin, et se marient avec les 
chrétiens. Il est vrai qu’ils s’abstiennent 
de la chair de porc ; mais, si le mari et la 
femme sont de religions différentes, ils 
ne se font aucun scrupule de faire cuire 
dans le même vase un morceau de pore 
et un morceau de mouton. 

Tous les étrangers turcs , européens , 
grecs et autres , à qui il arrive de passer 
sur leur territoire , ou dont ils peuvent 
se saisir, sont conduits au marché et ven¬ 
dus publiquement. 

Etant un jour à Yanina, dans la maison 
de l’archevêque, je vis un prêtre piémon- 
tais qui, en voyageant dans ces contrées , 
avait été saisi et vendu par les parama* 
thians : \ oici son histoire telle qu’elle 
m’a été rapportée par ce prélat. Solimatt 
■Ciapar, étant un jour chez lui pour lui 
rendre visite, lui dit par forme de conver¬ 
sation , qu’il avait acheté un franc pour 
quatre piastres ; mais qu’il n’étâit bon à 
rien , et qu’il avait beau le battre du 

H a 
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matin au soir, il ne pôuvàit lui faire 
faire assez d’ouvrage pour équivaloir à sa 
-nourriture. Il était déterminé par cette 
Raison , quand il serait de retour chez lui, 
de le faire tuer, comme un animal inutile. 
L’archevêque offrit de le lui racheter 
pour les quatre piastres qu’il lui avait pri¬ 
mitivement coûté, et de le payer comp¬ 
tant , s’il voulait lui donner des sûretés ; 
car dans cet endroit on ne s’en rapporte 
pas à la parole. Le marché fut bientôt 
conclu , et Ciapar envoya le franc à l’ar¬ 
chevêque. Il- se trouva que c’était un 
homme très-instruit, et l’archevêque fonda 
à Yanina une école pour les enfans grecs, 
dont il lui donna la direction. Pendant 
que j’y étais, il gagnait cinquante à soir 
xanle piastres par mois , et était si satis¬ 
fait de sa situation et des bontés de l’ar¬ 
chevêque , qu’il résolut de se fixer dans 
ce pays , et de s’y marier. v 

Un étranger peut voyager en sûreté 
dans ces montagnes, et y être fort bien 
traité par les habitans , si avant d’y en¬ 
trer , il a eu la précaution de se mettre 
sous la protection d’un paramathian, qui 
lui donne toute sûreté pour son retour. 

Pour revenir à l’expédition du pacha. 
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le second jour que l’armée eut campé 
dans les plaines de Sulli, Ali fit amener 
devant lui le capitan Giavella , et lui dit 
que, s’il voulait lui donner les informac¬ 
tions nécessaires pour s’emparer de la 
montagne , non-seulement il lui épargne¬ 
rait la vie, mais il le ferait belulLr bachi 
de toute la province. Giavella lui répon¬ 
dit que, s’il voulait le mettre en liberté , 
il irait à la montagne , et engagerait son 
parti, et au moins la moitié des habitans à se 
soumettre à lui, et à prendre les armes 
contreBogia; que par ce moyen il intro¬ 
duirait les troupes du pacha dans Tripa, et 
qu’alors l’autre parti ne demanderait pasr 
mieux que de faire la paix sans combattre, 
lie pacha y consentit, s’il voulait lui offrir 
un garant assuré de l’exécution de sa pro¬ 
messe , et Giavella promit de lui donner, 
comme otage, son fils unique, enfant de 
douze ans, qui lui était plus cher que lar 
vie. Il ajouta que, s’il le trompait, il pour¬ 
rait mettre cet enfant à mort. D’après ce 
traité, Giavella fit venir son fils de lamom 
tagne; mais aussitôt qu’il fut lui - même 
rentré dans ses foyers, il écrivit en gree 
moderne au pacha l'a lettre suivante , dont 
voici la traduction : 


3 
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r Ali-pacha. Je suis content d’avoir 
trompé un traître ■ je suis ici peur dé¬ 
fendre mon pays contre un brigand ; mon 
fels subira la mort , mais je le vengerai 
cruellement avant de succomber moi- 
même. Quelques-uns, et principalement 
vous autres turcs, vous direz que je suis 
un père barbare, de sacrifier monjils à 
ma propre sûreté. Je réponds que, si vous 
eussiez pris la montagne, mon jils au¬ 
rait été tué avec le reste de nia Jamille 
et de mes compatriotes • alors je n au¬ 
rais pas pu venger sa mort. Si nous 
sommes victorieux, je puis avçir d’autres 
erifans j ma femme est jeune. Dans le cas 
où mon fels , tout enfant qu’il est , se 
sacrifierait à regret pour le salut de son 
pays , il serait indigne de vivre et de por¬ 
ter le nom de mon fils. Avance , traître ; 
je suis impatient d’être vengé. Je suis ton 
ennemi juré. 

Le Capï^ait Gïavella. 

Le pacha ne jugea pas à propos, dans 
le premier moment de sa rage, de mettre 
aussitôt son otage â mort ; mais il l’en¬ 
voya à Yanina, a son fils Velim-bey, qui 
gouvernait en son absence. J’étais présent, 
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lorsque l’enfant fut amené devant lui. Il 
répondit aux questions quilui furent faites, 
avec un courage et une audace qui sur¬ 
prirent tout le monde. Velim-bey lui dit 
qu’il n’attendait que les ordres du pacha 
pour le faire brûler vif. * Je ne te crains 
» pas, ftpliqua l’enfant; mon père en 
» usera de même à l’égard de ton père 
» ou de ton frère , s’il s’empare de leurs 
» personnes. » Il fut jeté dans une obscure 
prison , où on ne lui donna pour toute 
nourriture que du pain et de l’eau. 

Le pacha attaqua le village de Kapha, 
d’où il fut repoussé â trois reprises diffé¬ 
rentes, avec beaucoup de perte; mais le 
capitan Bogia, considérant la dispropor¬ 
tion du nombre, puisque les sulliotes n’a¬ 
vaient que neuf cents hommes dans Tripa, 
il résolut d’abandonner ce poste, dont les 
albanois prirent possession presqu’aussitôt 
qu’ils l’eurent attaqué. Ils n’éprouvèrent 
pas moins une perte considérable ; car les 
sulliotes, retranchés et en sûreté au milieu 
de leurs rochers , fesaient sur eux un feu 
continuel. 

Les troupes du pacha eurent beaucoup 
à souffrir de la disette d’eau ; on la leur 
apportait de six lieues, sur des chevaux , 

4 
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car ceux qui voulaient s'en procurer du 
ruisseau qui coulait au pied-de la mon¬ 
tagne de Sulli, étaient tués, ou par les 
pierres que les femmes fesaient rouler sur 
eux, ou par les grêles de balles que leur en¬ 
voyaient les soldats, ce qui occasionna 
une révolte. Le pacha, par cette raison, 
se détermina à assiéger Tripa le lende¬ 
main ; et ayant assemblé ses principaux 
officiers et huit cents albanois d’élite, il 
étala à leurs yeux, dans sa tente, tous 
ses trésors, consistant en ducats vénitiens, 
et leur dit qu’il leur distribuerait tout ce 
qu’ils voyaient, s’ils prenaient Tripa. Il 
leur promit en outre qu’ils partageraient 
également les immenses richesses' que 
l’on savait être dans ce fort. Le jour sui¬ 
vant, les huit cents albanois commandés 
par Mehmetember, ayant au centre deux 
fils de Soliman Ciapar, et à la tête de 
leur arrière - garde, le capitan Brogno, 
Sje disposèrent à monter à l’assaut. En 
tirant leurs sabres, ils jurèrent de ne pas 
les remettre dans le fourreau ? qu’ils ne 
fussent victorieux. 

Le capitan Bogia laissa quatre cents 
hommes de garnison à Tripa, et en en¬ 
voya qratre cents autres qui devaient se 
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mettre en embuscade dans la forêt des 
deux côtés de la route , et fy rester sans 
se montrer, jusqu’à ce qu’un signal con¬ 
venu , qui partirait de la seconde tour, 
leur intimât l’ordre d’attaquer. Lui-même 
s’enferma dans cette tour avec soixante 
hommes; et de-là , par des signaux, il 
dirigeait les mouvemns de toutes ses 
troupes. Giavella se rendit dans la forêt, 
comme simple soldat, afin de mieux exé¬ 
cuter les projets de vengeance qu’il mé¬ 
ditait , et l’embuscade était commandée 
par Démétrius, fils de Bogia. 

La tête de la colonne albanoisç monta 
jusqu’à la seconde tour, sans éprouver le 
moindre obstacle ; elle l’entoura, et som¬ 
ma Bogia de se rendre. Il répondit qu’il 
ne pouvait s’en rapporter à eux, mais 
qu’il se rendrait dès que la capitan Brogno 
arriverait. Ils continuèrent en conséquence 
leur marche vers Tripa, le considérant 
dès-lors comme prisonnier. L’armée du 
pacha voyant que les albanois s’étaient 
avancés sans résistance jusqu’au sommet 
de la montagne , et craignant , si elle 
tardait davantage d’aller les appuyer, 
de perdre sa part du pillage de Tripa, 
abandonnèrent leurs tentes, et gravirent 
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la montagne, en poussant des cris de vic¬ 
toire. Lorsque Bogia vit que l’ennemi, 
au nombre d’environ quatre mille , s'était 
avancé jusqu’à la troisième tour qui était 
tout près de Tripa, il fit sonner une 
cloche, signal convenu pour l’attaque, 
qui devait être un massacre général. Le 
détachement placé en embuscade, coupa 
la retraite à l’ennemi qui se trouvait de 
toutes parts exposé au feu des sulliotes, 
tandis que ceux-ci étaient couverts par 
les rochers et par les arbres. Pendant ce 
tems, Bogia posté dans la seconde tour, 
fesait un feu terrible sur les fuyards. Les 
femmes , placées sur les hauteurs ; fe- 
saient rouler de grosses pierres que l’on 
avait toujours soin de tenir sous la 
main pour cet objet- L’ennemi se défen¬ 
dait vigoureusement,lorsque les sulliotes 
firent une sortie sur lui, et achevèrent 
de le mettre en pièces. Tous furent tués, 
excepté cent quarante hommes qui mirent 
bas lesarmes, et furent faits prisonniers. 
Parmi eux se trouvait un fils de So lim an 
Ciapar, et plusieurs officiers. Les sulliotes 
eurent cinquante - sept des leurs tués et 
vingt-sept blessés. Œavella se trouva au 
nombre des morts.Après avoir tiré du poste? 
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où il s’était retranché un grand nombre de 
coups de fusil, et jeté bas beaucoup d’en r 
nemis, il sortit avec quelques - uns des 
siens pour venger le massacre supposé de 
son fils, et pour combattre jusqu’à ce qu’il 
eût tué le dernier de ses ennemis , ou 
qu’il succombât lui-même. Il, avait ré¬ 
pandu la terreur et la mort au milieu des 
rangs des assaillans, dans lesquels il s’était 
jeté en désespéré , lorsqu’il tomba cou¬ 
vert de blessures au milieu de ceux aux¬ 
quels il venait d’arradier la vie. 

Les corps de ceux qui avaient péri de 
cette manière , ayant été jetés du baut des 
rochers , achevèrent de répandre la ter¬ 
reur dans le reste de l’armée, qui prit aussi¬ 
tôt la fuite vers Yanina, et abandonna le 
pacha. Bogia profita de ce moment pour 
envoyer deux cents hommes à leur pour¬ 
suite $ et ce détachement tombant sur l’ar¬ 
rière-garde, il la mit en pièces. Le pacha 
ne se sauva lui-même qu’avec beaucoup 
de difficulté, et creva deux chevaux avant 
d’arriver à Yanina. Tout le bagage, les 
munitions, les armes, les provisions et le 
trésor du pacha, tombèrent entre les mains 
des sulliotes, et en outre quatre canons de 
gros calibre, acquisition infiniment pré- 
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cieuse pour eux , et qu’ils montèrent aus¬ 
sitôt à Tripa. 

Les détachemens campés vers Prevasa, 
Arta et Chimera , suivirent l’exemple 
du gros de l’armée, et gagnèrent Yanina 
en toute diligence. Leur frayeur était si 
grande , qu’aucun d’eux ne s’arrêta, qu’il 
ne se vît dans l’intérieur de la ville ; et là 
même, ils se croyaient encore poursuivis 
par les sulliotes. 

Les communications étant, par cette dé¬ 
route , rétablies avec les cimériotes, l’armée 
des sulliotes se trouva tellement grossie 
en deux jours, qu’ils se jugèrent en état 
de livrer bataille au pacha en pleine cam¬ 
pagne. Ils marchèrent d’abord vers un 
domaine que possédait Aly, auprès d’Ya- 
nina ; et s’en étant mis en possession, ils lui 
envoyèrent de-là une lettre où ils le me¬ 
nacèrent de le faire prisonnier dans son 
harem. Ils poursuivirent les paramathians 
jusques dans leur pays, où ils renversèrent 
les arbres, et où ils s’emparèrent d’une 
grande quantité de bêtes à corne , et de 
nombreux troupeaux de brebis qu’ils con¬ 
duisirent dans leur montagne. 

lie pacha, craignant tout pour sa Capi¬ 
tole , députa vers les sulliotes un évêque 



( «5 ) 

pour faire des propositions de paix : elle 
fut conclue aux conditions suivantes : 

i°. Que le pacha céderait aux sulliotes 
tout le territoire situé entre leurs an¬ 
ciennes possessions et Dervigiana ( à six 
lieues d’Yanina ) inclusivement. 

2 °. Que tous les sulliotes qui avaient 
été faits prisonniers, seraient remis en li¬ 
berté. En conséquence de cet article , le 
fils de Giavella retourna sain et fauf à 
Sulli. 

3 °. Que le pacha paierait 100,000 
piastres , comme rançon des prisonniers 
que les sulliotes avaient faits. 

Ils conclurent une paix séparée avec 
les paramathians, ceux-ci n’étant pas dans 
la dépendance du pacha. Les conditions 
furent qu'à l’avenir ils seraient alliés, et 
que, dans toutes les circonstances où les 
sulliotes auraient une guerre à soutenir , 
ils leur fourniraient des secours en hommes, 
en armes et en provisions. 

Rentrés dans leurs foyers , les sulliotes 
partagèrent le butin qu’ils avaient fait 
et les 100,000 piastres, en cinq parts. L’une 
fut destinée à la réparation des églises 
que les turcs avaient endommagées , et à 
en bâtir une nouvelle à Tripa, qui fut 
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dédiée à la vierge. La seconde part fut 
mise dans le trésor public, pour être em¬ 
ployée au service du pays. La troisième 
fut distribuée, par portions égales , à tous 
les habitans du pays , sans distinction de 
rang ou d’âge ; et enfin, les deux dernières 
furent abandonnées aux familles de ceux 
qui ayaient été victimes dans le combat. 

Le traité ne tarda pas à être violé par 
le pacha, qui fut battu deux fois de suite : 
les sulliotes s’acquirent dans ces circons¬ 
tances un honneur infini. 

Le rédacteur de cette relation dit 
plus loin, que dans ce pays il y a dix 
grecs contre un turc ; que l’armée sulliote 
consiste à-peu-près à environ vingt mille 
hommes, y compris leurs voisins les ci- 
meriotes. Il fait voir combien il leur au¬ 
rait été facile ' d’effectuer ce que leurs 
chefs avaient concerté avec les russes 3 mais 
fe me dispenserai d’entrer dans ees parti¬ 
cularités , dans la crainte de donner à cet 
égard des notions trop précises à ceux 
qui pourraient être tentés d’en faire un 
mauvais usage. 

On découvrit par la suite, que le Consul 
français, M. de la Salas , avait conseillé 
au pacha de s’emparer des montages de 
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Sulli et de Chimera, ce qui le mettrait 
dans le cas de n’avoir rien à redouter de 
la part de la Porte, s’il voulait se sous¬ 
traire à son pouvoir ; que les français pour¬ 
raient alors lui fournir des munitions et 
de l’artillerie , etc. Ce M. de la Salas a 
été tué dans la rue, à Prevasa, çar un 
capitaine de la flotte de Lambro. 


CHAPITRE X 

L'Empire Ottoman considéré sous le 
rapport de ses relations extérieures. 


C E que nous avons dit jusqu’ici, a fait 
connaître au lecteur la situation où se 
trouve l’empire Ottoman, dans son inté¬ 
rieur. Nous avons suivi ce gouvernement 
dans ses succès, fondés sur la violence et sur 
la cupidité; nous avons dessiné le carac¬ 
tère de tyrannie et d’injustice , qui n’a 
cessé d’être de plus en plus la base de 
sa politique ; nous avons indiqué, enfin, 
les sources de sa corruption et de sa dé¬ 
cadence. Mais ce n’est point assez de faire 
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connaître les vices de sa constitution et 
de son administration audedans ; le po¬ 
litique désire encore de connaître quelles 
sont les liaisons du dehors auxquelles ces 
arrangemens particuliers peuvent donner 
naissance; quel rang un semblable empire 
s’est assuré dans la balance politique ; enfin, 
quel effet son existence a produit sur les 
autres gouvernemens, et ce qu’ils doivent 
craindre ou espérer de sa chiite prochaine. 
Un semblable examen doit, par cette 
raison, se faire avec des précautions in¬ 
finies. 

Il s’est opéré, dans le système politique 
de l’Europe, des ehangemeüs aussi impor- 
tans qu’ils étaient imprévus ; et la balance 
du pouvoir, objet qui a si long-tems fixé 
l’attention des parties intéressées et leur 
jalousie, a reçu et reçoit journellement 
des chocs si effrayans, qu’elle semble me¬ 
nacée d’une subversion totale. 

Au milieu de ce cahos,nôus pouvons 
néanmoins distinguer les principaux trai¬ 
tés des deux grandes combinaisons d’in¬ 
térêts, qui. divisent maintenant l’Europe 
par leur opposition mutuelle. Nous de¬ 
vons placer à la tête de ces confédérations, 
ces deux anciennes rivales en opulence et 

en 
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en gloire, la Grande Bretagne et la-France ; 
et/quoique nous soyons portés, avec les 
philosophes, à regretter sincèrement qu’ij, 
existe entr’elles des intérêts incompatibles, 
des préjugés politiques, sources éternelles 
de discordes entre ces deux nations,sources 
que rendent encore plus abondantes leur 
voisinage et leur pouvoir , nous* dirons 
avec peine , qu’à cet égard : et suivant 
toutes les probabilités , ce mal ne peut 
qu’augmenter de jour en jour. Non-seu¬ 
lement ces intérêts et ces préjugés , n’ont 
une existence que trop réelle,, niais ils 
auront plus de force encore de la part des 
républicains français qui, tant qu’ils prê¬ 
cheront la liberté universelle, la frater-r 
nité,l’amour de rhuipapité,agiront néan? 
moins avec cet esprit de, y engeance , 
de despotisme, d’intolérance, que peu¬ 
vent seuls produire les préjugés les plu? 
étroits, et la dépravation la plus pro 7 
fonde * , . ; i. 

* Le lecteur se rappelera que c’est un anglaisqni parler 
et un'ap^lav 9 tout dévoué B la. cause de son pays. 11 n'est 

F as inclinèrent de connaître ce que l’on pense et ce que 
on dit, en Angleterre, iïes français, et de la révolution 
qui les a soustraits au joug des rois. La' .jalousie des 
écrivains de cette nation,, leur liaine, se manifestent dans 
leurs moindres écrits ; et celui-ci nous a paru l’un des plus 
modérés. Noté du traduÈteùr, 

JJ. I 
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On doit observer que ces deux puis¬ 
sances , aussi bien que la plupart de celles 
qui se rangent dans la première classe , 
ont toutes à - peu - près les mêmes rela¬ 
tions d’intérêt; mais les états d’un ordre 
inférieur se trouvent privés de leur in¬ 
fluence dans la balance politique de l’Eu¬ 
rope ; la plupart d’entr’eux sont en par¬ 
tie ou en totalité, détruits, et les autres 
ont été forcés de contracter des alliances 
qui étaient diamétralement opposées à 
leurs anciens principes politiques. 

Pour démontrer plus clairement la liai¬ 
son qui existe entre te système du gouver¬ 
nement dentures, et celui de l’Europe en 
général, il est nécessaire d’examiner les in¬ 
térêts particuliers des différentes puis¬ 
sances , ët d’indiquer celui qu’elles peu¬ 
vent prendre à l’état actuel ou futur de 
l’Empire Turc : mais avant tout, un coup 
d’œil jeté rapidement sur la situation pré¬ 
sente des choses, rendra plus précises en¬ 
core les recherches qui le suivront. 

L’attachement que la France témoigne 
à la Turquie , est avec raison fondé sur 
les grands avantages commerciaux qu’elle 
retire de cette nation; sur l’usage qu’elle 
fait de îa Pprte, pour opérer une diver- 
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sion en sa faveur , quand la situation de? 
affaires du continent semble l’exiger , et 
sur les craintes que lui inspire la Russie 
qui , si elle se mêttait en possession du 
passage de la mer Noire,pourrait envoyer 
une force navale dans la Méditerranée,au 
grand détriment du commerce eÇ de la 
puissance des français. La localité des pos¬ 
sessions de la maison d’Autriche a tour 
jours été pour la France un objet de ja¬ 
lousie; elle s’est par conséquent sans cesse 
occupée à détruire, ou au moins à affai¬ 
blir cette puissance. Les hostilités com¬ 
mises par les turcs, contre l’Empereur, 
sont donc un nouveau motif de liaison 
et d’amitié entre la France et la Porte. 
On écrit imprimé à Paris, et ayant pour 
titre : Politique de tous les Cabinets de 
VEurope , pendant les règnes de Louis. 
XV et Louis XVÎ, suffit pour jeter le 
plus grand jour sur ce sujet. On y voit 
clairement, ( quoique nous ayons suffisam¬ 
ment d’autres preuves pour en rester 
convaincus ) que la France considère 
l’Espagne, laPrusseetla Turquie, comme 
ses alliéep les plus naturelles ; et que toutes 
les fois qu’elle a été liée avec l’Autriche , 
elle n’a jamais considéré cette alliance 

la 
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autrement que comme une nécessité du 
moment, et sans perdre pour cela de vue 
le sentiment d’envie qu’elle portait à la 
prospérité de cette maison ; qu’elle a tou¬ 
jours regardé la conservation des turcs 
et de leur empire, comme beaucoup plus 
importante pour elle , que celle de la 
Pologne et de la Suède \ que la haine et 
la jalousie qu’elle entretenait contre la 
Russie , même dans les instans où elle re- 
'cherchait son alliance et concluait avec 
ellé un traité de cënimeree, rte pouvaient 
être égalées que par des sentimens de la 
même nature, qu’elle conservait contre la 
Grande-Bretagne. Nous n’avons pas de 
raison de croire que la République pense 
aujourd’hui différemment. 

La France étant donc par système l’en¬ 
nemie déclarée ou secrète des deux cours 
impériales, c’est Vers elle que les puis¬ 
sances qui.ont quelque chose à redouter 
de ces deux cours , doivent naturelle¬ 
ment avoir recours. iJ , 

La Prusse, dont les vues d’agrandis¬ 
sement dépendent principalement de la 
ruine de la maison d'Autriche \ la Suède 
et le Dannemark ,'lqui voient avec ja¬ 
lousie , et même avec crainte , le pouvoir 
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toujours croissant de l’empire de Russie, 
sont forcés par cette raison de s'attacher 
à la France , cjuand ils osent le faire , et 
doivent être par conséquent également 
disposés à soutenir la puissance Ottomane. 

. C’est par d’autres raisons politiques 
que les nations méridionales de ^Europe 
ont intérêt de s’allier à la France. La plu¬ 
part des souverainetés de l’Italie , en rai¬ 
son de leur peu d’importance , sont de 
faibles rameaux qui ont besoin , pour se 
soutenir, de s’accrocher à une plante plus 
solide. Leur position,laxrainte, des motifs 
de politique, les forcent »de rechercher, le 
protection de cette nation , tandis que 
l’Espagne, inquiète de la supériorité de 
la Grande-Bretagne sur les mers, et ayant 
tout à en x'edouter pour ses colonies , ne 
voit que la France dont les secours 
soient capable de dissiper ses craintes et 
de défendre ses intérêts. irr > 

Les mêmes raisons que nous venons 
de donner pour les relations qui existent 
entre la France et ses alliés, prises en sens 
inverse, nous indiquèrent celles qui,obli¬ 
gent les nations alliées de. la Grande-Bre¬ 
tagne à s’appuyer de sa protection.. Parmi 
les puissances secondaires qui lui sontftb 

3 
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tachées, setrouvent le Portugal et Naples; 
la première, par une longue habitude de 
relations commerciales, et par les craintes 
que lui inspire continuellement l’Espagne, 
son voisin le plus puissant et le plus dan¬ 
gereux; l’autre, paries raisons bien fon¬ 
dées qu’elle a de croire â l’inimitié se¬ 
crète ou avouée de la France. 

Nous voyons dans l’Autriche un ancien 
allié qui vient encore de s’unir plus étroi¬ 
tement à nous par un traité récent, et par 
une similitude d’intérêts, traité qui sub¬ 
sistera aussi long-tems que l’alliance se¬ 
crète ou publique de la France , de la 
Prüsse et de la Turquie. 

La Russie, parvenue au degré d’im¬ 
portance qu’elle a su obtenir, plus encore 
par la politique de ses princes que par l’é¬ 
tendue de son territoire, et le nombre 
d’individus soumis à sa domination, tout 
considérables qu’ils sont; laRussie, dis-je, 
peut être considérée, par sa situation sep¬ 
tentrionale, comme assez éloignée de la 
sphère des politiques de ^Europe, pour 
opter, suivant les occasions ; à s’attacher 
à l’une ou l’autre des puissances confon¬ 
dantes , ou observer la neutralité, suivant 
qu’il convient mieux à ses desseins. C’est 



fin avantage que nul autre état ne pos-* 
sède,, et dont l’Impératrice connaît bien 
toute l’importance; car elle en a souvent 
profité, pour éviter de prendre part à des 
contestations qui cependant ne pouvaient 
tourner qu’à son profit. La Russie n’est 
parvenue que depuis peu à l’état de splen¬ 
deur où elle se trouve maintenant ; ce¬ 
pendant son armée est devenue la plus 
formidable de toutes celles de l’Europe , 
et a sur elles de grands avantages. Outre 
des forces considérables qu’elle entretient 
sur la Baltique , elle s’est assurée une su¬ 
périorité complète sur la flotte turque , 
dans la mer Noire; supériorité qu’elle 
doit autant à l’habilité et au courage de 
ses matelots , qu’au nombre et à l’excel¬ 
lence de ses bâtimens. Elle peut, par cette 
raison , s’ouvrir un passage dans la 'Médi¬ 
terranée ., et elle a aujourd’hui entre ses 
mains le pouvoir, poursuivi avec tant de 
persévérance depuis l’instant où Pierre I 
se mit en possession d’Asoph, jusqu’à ce 
jour, de faire disparaître de l’Europe le 
despotisme farouche et monstrueux du 
sceptre ottoman. 

L’Impératrice a également conçu le 
vaste et généreux dessein de soustraire la 
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Géècé à l’esclaVâgfe sous lequel elle gé* 
tint, et d’en former un état îibre et in¬ 
dépendant, sous le gouvernement d’un 
grince professant la même religion. Il n’y 
a pas long-tCinsquele cabinet britannique 
èToyait de sa politique de contrarier à cet 
égard les projets de cette princesse ; ( nous 
n’en rechercherons pas dans ce moment 
les véritables raisons) mais bien convain¬ 
cus maintenant que les intérêts delà Russie 
et de la Grande-Bretagne sont les mêmes, 
ce système a du changer. La clause 
que l’on aVait toujours insérée dans les 
précéderts traités ^relativement à la Tur¬ 
quie , a disparu ; dans celui de îjgô. La 
guerre entre la Russie et la Turquie est 
aujouTd , 'hui > nriéraisOn de fédération entre 
'eette première puissance et l’Angleterre : 
nous pèuvons la considérer maintenant 
coîtinie notre alliée la plus sûre -et la plus 
naturelle. *■ ■ ■ 

Si cette esquisse rapide du système gé- 

* Depuis que ceci a été éerit, les liaisons qui existaient 
entre ta France et laTurquie, ont changé. Il a du en ré¬ 
sulter dn changement dans le système delà Russie et de 
la Grande-Bretagne ^mais, suivant, toutes les probabilités, 
Jeisoq cje la Turquie , on pour (vieux dire çle son gouver- 
neménl, n’en sera pas moins le même. Note du traduc - 
tèuti 1 
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néral de l’Europe se trouve exacte / elle 
suffira pour faire connaître les motifs qui 
ont dirigé, et qui dirigeront probable¬ 
ment par la suite la conduite des diverses 
puissances, dans leurs relations indivi¬ 
duelles. 

Revenons à la France. CettQ, nation, 
toujours dirigée par l’intrigue, et féconde 
çn politique habile, a paru- dans toutes 
les circonstances beaucoup mieux ins¬ 
truite que les autres puissances, de l’état 
réel de la Turquie. Elle a fourni des preu¬ 
ves de la conviction intime qu’plie avait 
d©i la faiblesse de son alliée , à l’ins¬ 
tant même où il paraissait plus nécessaire 
qu’elle donnât une grande idée de son 
importance. Cela est si vrai, que, quand 
le comte d« Vergennes qui, par une lon¬ 
gue résidence à la Porte en qualité d’am¬ 
bassadeur , avait été à portée d’obtenir 
une parfaite connaissance des ressources 
de cet empire, reçut du duc d'e Choiseul 
des instructions tendantes à engager les 
tdrcs à faire la guerre à la Russie , cet am¬ 
bassadeur lui donna les plus fortes raisons 
pour agir d’une manière tout-à-fait opposée*. 
Ces raisons parurent assez convaincantes 
au ministre ; elles étaient fondées sur la 
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faiblesse réelle de l’Empire Ottoman, et 
sur les idées erronées que les autres court 
de l’Europe entretenaient au contraire de 
sa puissance. Il eût donc été très-impoliti¬ 
que à la France de détruire cette opinion, 
en permettant que les turcs s’engageas¬ 
sent dans une guerre qui ne pouvait 
manquer de leur faire perdre leur ré¬ 
putation. Le même comte de Vergennes, 
lorsqu’il fut ministre , mit au nombre des 
instructions qu’il donna à M. de Saint- 
Priest, d’employer tous ses moyens pour 
engager les turcs à céder à toutes les de¬ 
mandes. de la Russie, plutôt que d’entrer 
en guerre avec elle. 

La manière dont se termina, en 1778* 
la querelle qui s’était élevée entre la Rus¬ 
sie et la Porte, fut accompagné® de c ircons- 
tances assez singulières. Les turcs , au mé¬ 
pris du traité de Kainargi yavaient nommé 
un nouveau kan de Crimée, et l’envoya 
avec une flotte composée de vaisseaux 
de guerre, vers la fin de 1777, au port 
maintenant appelé Sebastopolis , afin de 
soutenir les tartares qu’ils avaient aupa¬ 
ravant excités à la révolte contre leur 
kan légitime, Shaheen-Guerrai. La guerre 
était prête à éclater entre les deux em- 
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pires , lorsque la Porte, après avoir tenu 
un conseil secret, se détermina subitement 
à faire la paix, et notifia cette résolution 
à M. Stachief, envoyé de Russie. Celui-ci 
s’adressa à. l’ambassadeur d’Angleterre , 
sir Robert Ainslie , pour assister à la 
conférence qui devait se tenir à- ce su¬ 
jet , et agir comme médiateur à la signa¬ 
ture des conventions. Sir Robert -, pour 
de bonne raisons sans doute, refusa de 
se charger de cette mission ; et M. de 
Saint-Priest, auquel le même service fut 
demandé, ne se fit pas prier pour A s’en 
acquitter. Ce n’est donc qu’au refus de 
l’ambassadeur d’Angleterre, que la France 
parut comme médiatrice dans cet acco- 
modement. De ce moment, M. Stachief 
parut se laisser gouverner si entièrement 

f ar M. de Saint-Priest, que sa cour jugea 
propos de le rappeler. L’Impératrice 
voyait trop clairement, par la conduite 
de cet envoyé, que les conseils de la 
France ne tendaient qu’à soutenir les 
turcs. 

Lorsqu’en 1783,1aRussie jugea àprô- 
poè, tant pour sa propre sûreté que pour 
la tranquillité de ses sujets sans cesse ex¬ 
posés aux > incursions des tartares , de se 
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remettre en possession de; la Crimée, et 
de l’annexer à l’empire, les français en¬ 
gagèrent encore les turcs à çéder à la 
nécessité, et à plutôt abandonner cette 
province , qu’à risquer de perdre Cons¬ 
tantinople même. 

Le feu empereur Joseph II, de con¬ 
cert avec l’Impératrice de Russie , avait 
formé le projet d’expulser les turcs de l’Eu¬ 
rope. Il se flattait d’obtenir , à cet égard, 
le consentement de la France;, mais cette 
puissance artificieuse ne voulant rien don¬ 
ner au hasard, et se trouvant pour le mo¬ 
ment hors d’état de prendre ouvertement 
le parti des turcs, fesait secrètement mou¬ 
voir toutes ses ressources pour écarter 
forage qui la menaçait. 

Les cours impériales s’aperçurent de 
ces manœuvres; mais la France avait déjà 
déterminé la Suède à déclarer la guerre à la 
Russie,lorsqu’elle avait vu que, pontre son 
avis, la Porte en avait imprudemment fait 
autant. Elle avait aussi négocié , par l’en¬ 
tremise de M. de Ghoiseul-Gouffier , un 
subside de la part delà Turquie, en faveur 
du monarque suédois. Le consentement 
que la France donna, et même la part 
active quelle prit à la résolution de la 
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Grande-Bretagne et de la Prusse, lorsque 
ces deux puissances se déterminèrent à 
s’opposer aux succès de la Russie, et à 
soutenir le roi de Suède dans cette guerre, 
ne furent point ignorés de Catherine et 
de Joseph. 

Depuis ce tems, l’Autriche et la Russie, 
d’après de nouveaux motifs , formèrent 
avec S. M. Britannique, le projet d’une 
alliance qui a été mieux cimentée encore 
par la déclaration ou la'' triple alliance 
signée en 1795. Il n’est donc pas ^tonnant 
que la France conserve une rancune in¬ 
vétérée contre ces trois puissances, tandis 
que ses liaisons avec l’Espagne, la Prusse, 
la Suède et la Turquie, «ont le résultat 
d’intérêts réciproques et naturels. Quel¬ 
ques autres puissances s’attachent à elle 
par des motifs de crainte et de faiblesse. 

L’Espagne , malgré l’étendue de son 
territoire, et l’immensité de ses ressources, 
si elle savait en tirer pàrti, paraît presque 
descendue au rang des puisssances secon¬ 
daires. Ses possessions coloniales, source 
de sa grandeuiCapparente et de sa déca¬ 
dence réelle, sont devenues pour elle un 
tel objet d’appréhensiqn , que dans l’im¬ 
possibilité 'où elle se trouve de le# con- 
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server par ses propres forces, elle est obli¬ 
gée d’avoir recours à l’alliance d’un voisin 
plus puissant. 

Des deux puissances navales qui riva¬ 
lisent , la Grande - Bretagne est celle qui 
inspire le plus d’inquiétudes à l’Espagne, 
comme prétendant à la souveraineté des 
mers, et cherchant toujours à agrandir son 
commerce et ses possessions lointaines. 
Cette antipathie est renforcée , et par le 
dépit qu’elle a de voir les anglais à Gi¬ 
braltar , et par sa prédilection pour la 
France , d’autant plus qu’elles ont intérêt 
l’une et l’autre de fermer la Méditerranée 
aux puissances du nord. 

Je ne m’étendrai pas en ce moment 
sur l’influence des opinions politiques, 
soit monarchiques ou républicaines, et sur 
l’appui qu’elles prêtent à l’union des di¬ 
vers états , parce que les principes sur la¬ 
quelle cette union repose,sont applicables 
à tous les pays , quelque soit la forme de 
leur gouvernement. Tant que les nations 
existantes conserveront entr’elles les re¬ 
lations commerciales et politiques que 
nous voyons aujourd’hui, le système gé¬ 
néral de l’Europe et ses grandes divisions 
d’intérêt, seront à-peu-près les mêmes. 



( M3 ) 

L’opinion peut, à la vérité , l’emporter 
en certaines circonstances, sur les consi¬ 
dérations majeures, et tirées de la distinc¬ 
tion permanente des intérêts politiques, 
comme le prouve la dernière guerre entre 
la France et l’Espagne, pour le rétablis¬ 
sement de la monarchie : mais ces causes 
sont purement temporaires ; et dès que 
la lutte a cessé, on en revient aux prin¬ 
cipes qui, étant fondés sur des distinc¬ 
tions locales et essentielles , ont le plus 
grand degré possible de stabilité. La Franco 
républicaine a montré qu’elle envisageait 
l’alliance avec l’Espagne, sous le même 
point de vue que la France monarchique; 
( le pacte de famille n’avait que l’intérêt 
pour base ; ) et elle a regardé cette al¬ 
liance , comme la plus naturelle et la 
plus mutuelle que la France pût former,■> 
Si ce pays redevient monarchique , nous 
ferions-nous un allié de Louis XVIII, 
eu un ami d’un seul émigré? 

La Prusse qu’une suite d’événemens 
heureux a élevée au point de grandeur 
ou elle est maintenant, doit choisir pour 
alliée la puissance qui la mettra le plus 
h même, non-seulement de conserver ce 
qu’elle possède, mais de faire prospérer 
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ses continuels projets d’agrandissement. 
Jusqu’à présent, peut-être , elle peut 
opter entre la France et la Russie ; mais 
elle ne doit pas compter sur la cour de 
Saint-Pétersbourg : des événemens passa¬ 
gers peuvent unir momentanément leurs 
intérêts ;l’a*nitié réciproque des souve¬ 
rains peut : déterminer pour quelque- 
tems leurs liaisons politiques : une alliance 
solide est impraticable. Le partage de la 
Pologne a semé , entre les deux puissan¬ 
ces, un gërûie de division, qui tôt ou 
tard se développera. La Prusse n’a, rien 
à craindre de la France sous ce rapport; 
C’est la nation qui peut lui procurer le 
plus davantage , comme celle aussi à qui 
son alliance peut être le plus utile; La 
Russie et l’Angleterre ont occasionnel¬ 
lement contribué à son agrandissement; 
mais elle a toujours eu lieu de suspecter 
leurs arrières desseins, lors même qu’ellë 
en recevait des secours. D’ailleurs , si la 
Prusse s’allie à la Russie , il faut que l’Au¬ 
triche se joigne à la France ; et en cas de 
guerre entre les deux premières de ce9 
puissances, il ne serait pas facile au ca¬ 
binet de Berlin de dissoudre l’alliance de 
^Autriche avec la France, pour sje réunir, 

à 
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â celle-ci , dans un moment 4® dé¬ 
tresse. Il n’est guère? probable que ce 
cabinet veuille se mettre à la disposition 
dune puissance sur laquelle il ne peut 
pas compter pour long-tems. ^agran¬ 
dissement de la Prusse doit s’opérer au# 
dépens de la maison d’Autriche , et le 
système de la Russie ne sera jamais d’y 
coopérer. 

La Prusse temporisera avec la cour df 
Saint-Pétersbourg; mais une alliance avec 
la France sera indubitablement le résultat 
de ses combinaisons politiques. C’est son 
unique ressource, dans le ças où la Russie 
manifesterait coutr’elle des intentions hojs- 
tiles, L’Autriche doit, en ce moment, 
concevoir de vives inquiétude?? envoyant 
la Prusse concourir avec la France à l’ar 
néantissement de la confédération ger¬ 
manique» Une pareille conduite ne laisse 
au cabinet de Berlin, d’autre appui qu? 
celui du directoire ; et de quelque ma¬ 
nière que cette lutte se termine „ eJJe aura 
Suscité contre la Prusse une haine pro¬ 
fonde , qui peut avoir ultérieurement des 
conséquences d’autant plus funestes pour 
elle, qu’elle a perdu son génie tutélaire. 
Il fallait tous les talens du grand Frédéric 

//. K 
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pour défendre ses états contre des voisins 
puissans qui les convoitaient , et encore 
n’est-ce qu’avec peine qu’il les a conser¬ 
vés. On ne doit pas s’attendre à retrouver 
des qualités aussi éminentes dans un autre 
monarque. 

On ne peut douter que la France et 
la Prusse ne se regardent comme mutuel¬ 
lement intéressées à s’allier l’une à l’autre. 
Il est évident même qu’elles pensaient 
ainsi à l’époque où elles avaient d’autres 
alliances. Nous n’avons qu’à nous rappeler 
ce qui s’est passé dans ces derniers tems 
entre la France et l’Autriche, entre la 
Russie, l’Autriche et la Prusse, pour nous 
convaincre que les alliances naturelles 
l’emporteront toujours, en dernier résul¬ 
tat , sur des rapprochemens de circons¬ 
tance/ Il est inutile de nous appesantir 
sur des faits si généralement connus. Si 
le roi de Prusse, dans la dernière guerre, 
s’ést joint à l’Autriche , ce fut pour la dé¬ 
fense de la monarchie, dont il croyait alors 
la restauration possible. Dès qu’il changea 
d’avis , il s’allia de suite avec la France 
république. Cette conduite de la Prusse * 

* Il ne faut pas perdre de vue que c’est un anglais qui 
parle. 
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a prolongé les malheurs de l’humanité * 
en ce qu’elle a fuit échouer la campagne 
qui devait les terminer, et entraîné loin 
de la France une guerre qui a presque 
ruiné l’Europe. Quels avantages en a-t- 
elle recueilli ? Cette campagne , la seulç 
qu’elle ait faite , a détruit la consistance 
politique qu’elle devait à quarante ans 
de succès. Les principes de la démocratie 
et de la rébellion, ont pénétré dans la 
Prusse. Des gens de lettres , pour ne pas 
dire un très-grand nombre d’officiers de 
l’armée, y ont répandu ces germes de ré¬ 
volution ; et il n’y a pas de contrée en 
Europe, plus mûre pour un pareil événe¬ 
ment. Il ne reste rien des trésors qu’avait 
laissés le Grand Fédéric ; et ce qui est pis 
encore,le bon esprit de l’armée,cette ému¬ 
lation de gloire,ce dévouement à la cause 
du souverain qui, plus que sa discipline, 
l’avait rendu si formidable, ont totale¬ 
ment disparu. 

En 1791 , le roi de Prusse avait sur 
pied plus de 200,000 hommes prêts à 
agir. Le peuple était attaché à son gou¬ 
vernement et à son prince. L’armée n’a¬ 
vait rien perdu de cet esprit belliqueux 
qui lui avait été inspiré par le Grand 
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Frédéric. Les trésors de l’état étaient en¬ 
core intacts ; et l’influence de la Russie en 
Pologne,où elle était devenue formidable, 
avait cédé au crédit de la Prusse. 

La Suède serait à peine comptée parmi 
les puissances qui jouent un rôle en Eu¬ 
rope, si sa position locale ne la mettait 
à même de foire une diversion en faveur 
des turcs, par une guerre avec la Russie. 
C’est sous ce rapport, que la France l’a 
toujours envisagée comme une alliée utile, 
qu’elle lui a fourni des subsides, et qu’elle 
a soutenu ses intérêts. Mais depuis sa dé¬ 
cadence , les services qu’il lui e6t possible 
de rendre encore, ne sont pas jugés équi- 
valens k ce qu’ils coûtent. L’ancienne liai¬ 
son subsiste pltffôt pour empêcher que 
la Suède n’en, forme d’autres, qu’en raison 
des avantages qu’elle procure. 

- Si la Suède voulait observer une ri¬ 
goureuse neutralité, la Russie ne pense¬ 
rait guères à la démembrer davantage. 
Mais, si une nouvelle guerre s’allume, le 
golfe de Bothnie deviendra, selon toutes 
les apparences, la limite des deux états. 
Il est a croire que la Suède connaît main¬ 
tenant ses vrais intérêts qui l’obligent 
à être bien avee la Russie, et à souffrir 
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patiemment ce qu’elle ne peut pas éviter* 
C’est une situation humiliante sans doute ; 
mais quelles sont ses ressources pour en 
sortir? Elles sont nulles; et cela* par sa 
faute. Une conduite différente* loin d’a¬ 
méliorer son sort, augmentera sa détresse* 
Il n’est pas certain que la France et la 
Prusse réunies pour la sauver pussent 
en venir à bout, quand même elles y 
emploieraient toutes leurs forces. 

Quelqu’humiliant que soit cet état de 
dépendance,* c’est le seul pourtant qui 

S arantisse au roi de Suède sa couronne. 

æ peuple suédois , par ses liaisons avec 
la France pendant la minorité du mo¬ 
narque actuel, a retrempé, pour ainsi 
dire, son ancien caractère républicain; 
et il est peut-être plus enthousiaste que 
les habitans de beaucoup de départemens 
français. Dans l’hiver de 1795, le théâtre 
de Norkoping fut fermé : le peuple obligea 
les musiciens de jouer l’air ç’a-ira, et ré¬ 
péta en chœur cette chanson patriotique * 
dont un professeur de l’université a donné 
une excellente traduction suédoise. 

La conduite du feu roi de Suède, lors 
de la guerre qu’il déclara à la Russie, est 
digne de remarque. Il commença cett© 

3 
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guerre dans un teras où l’Impératrice se 
reposait entièrement sur sa neutralité et 
croyait le pouvoir faire, attendu les in¬ 
térêts de la Suède même. Ebloui par ces 
prestiges qui trompent si souvent l’ambi¬ 
tion des princes , Gustave brûlait de jouer 
un rôle brillant sur le théâtre de l’Europe, 
et de marcher sur les traces de son illustre 
prédécesseur, Charles XII. Il saisit, pour 
faire éclater ses projets, le moment où les 
armées russes étaient, dans le midi, op¬ 
posées aux forces ottomanes. Mais cette 
circonstance même rendit son aggression 
si palpable, que ses propres sujets la blâ¬ 
mèrent universellement,au point que les 
armées de Suède et de Finlande protes¬ 
tèrent contre cette guerre. L’Impératrice 
avait montré si peu de défiance, qu’elle 
n’avait point de forces suffisantes sur cette 
frontière, pour empêcher une invasion ; 
et si le roi de Suède avait pu compter 
sur la fidélité de son armée , il arrivait 
sans obstacle à Saint-Pétersbourg, et s’en 
emparait d’un coup de main. Heureuse¬ 
ment , pour lui-même , l’Impératrice en 
fut quitte pour la peur ; et le canon de la 
flotte suédoise ne fit qu’ébranler les fe¬ 
nêtres de son palais. Si Gustave avait 
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réussi,il est certain que Catherine n’aurait 
mis bas les armes, qu’après s’être com¬ 
plètement vengée. 

L’imprudente ambition du roi deSuède 
se manifesta, sur-tout, dans son empres¬ 
sement à attaquer l’escadre russe qui fe- 
sait voile pour la Méditerranée. Son in¬ 
térêt était de la laisser aller à sa desti¬ 
nation : son éloignement rendait la flotte 
suédoise maîtresse de la Baltique. 

Ce fut au mois de mai 1788 , que la 
flotte suédoise mit à la voile de Carl- 
scrone,avec des dépêches cachetées qui ne 
ne devaient être ouvertes qu’à la hauteur 
de l’île de Gôtland : ces dépêches conte¬ 
naient l’ordre d’agir offensivement contre 
la Russie : mais la déclaration du roi, 
concernant les motifs qui le portaient à 
déclarer la guerre , ne parut qu’au mois 
d’août de la même année, quoiqu’elle 
fût datée du 21 juillet précédent. Une 
conduite aussi contraire aux maximes gé¬ 
néralement reçues dans tous les états civi¬ 
lisés , était fondée sur des raisons aussi 
ridicules qu’injüstes. Yoiei ce que porte 
le manifeste de Gustave : 

La déclaration de guerre de la sublime 
Porte contre la Russie , a été, pour cette 

4 
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dernière puissance , un nouveau motif 
qui Va Engagée à redoubler ses efforts, 
à l’effet de semer la division et le trouble 
dans le sein de la Suède qui, unie à 
la Porte Ottomane par un traité ancien 
et permanent, conclu en 1739 i est obli¬ 
gée par ce traité de ne point abandonner 
un aussi ancien allié, etc. etc. 

S. M., toujours fidèle à ses inclinations 
pacifiques, est prête à faire la paix , 
pourvu que VImpératrice veuille lui offrir 
des conditions honorables , et lui garantir 
que la Porte Ottomane obtiendra urtepaix 
solide et permanente. 

L<e traité de 1739 * d’après lequel Gus¬ 
tave se disait engagé à défendre la Tur- 
qüie , était purement défensif ; et, en 
outre, il avait été annullé par le premier 
article du traité d’Abe, conclu avec la 
Russie en 1743 ; traité dont la Porte avait 
reçu dans le teins une notification offi¬ 
cielle. 

Le feu roi de Suède, animé par les mêmes 
motifs que le mi de Prusse , se préparait 
à prendre une part active dans la guerre 
contre la république française, à dessein 
de se ménager l’appui du trône qu'on es¬ 
pérait relever. Après sa mort, le régent. 
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regardant; le gouvernement républicain 
comme irrévocablement fixé , tint une 
conduite différente, d’après les mêmes 
vues , celle d’une alliance avec ce pays. Il 
s’en faut de beaucoup, tant que dura la 
régence, que la Suède ait gardé avec les 
alliés la neutralité dont elle fesait profes¬ 
sion ; et elle aurait pu s’en repentir, s’ils 
avaient cédé aux représentations de l’Im¬ 
pératrice. En vain la Suède aurait - elle 
compté sur la, coopération de la flotte 
danoise ; la Russie eût empêché leur jonc¬ 
tion , ou serait parvenue à anéantir leurs 
forces combinées. L’île de Rornholen n’at¬ 
tend que ses armées pour se soumettre ; 
et quoiqu’il n’y ait point de port, ils est 
aisé de parer à cet inconvénient. De ce 
point, fa flotte russe serait en état de se 
mettre en mer six semaines plutôt que 
la flotte suédaise de Garlscrone : elle pour¬ 
rait donc facilement empêcher sa jonction 
avec les danois. 

On objectera que l’Angleterre a intérêt 
de ne pas souffrir que la puissance sué¬ 
doise soit anéantie par la Russie. Quoi¬ 
qu’il en soit , ni l’Angleterre ni la France, 
ne peuvent servir la Suède plus essentiel¬ 
lement , qu'en tâchant de la mettre bien 
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avec la cour de Saint-Pétersbourg. Mal¬ 
gré tous les secours qu’elle pourrait tirer 
desalliés les plus puissans, il est impossible 
qu’elle ne succombe pas à la longue, sous 
la grande supériorité de l’empire Russe. 

Dans la guerre actuelle^ qui a atteint 
les intérêts de toute l’Europe, nous avons 
vu le Danemark marcher sur la même 
ligne de neutralité que la Suède, et de¬ 
meurer unie à cette puissance : nous avons 
vu leurs flottes combinées croiser dans la 
Baltique et dans la mer du Nord : nous 
avons vu enfin ces deux états, animés par 
les mêmes vues, fidefies à la neutralité 
beacoup moins qu’à leur prédilection pour 
la France, en dépit des alliés dont ils au¬ 
raient sans doute éprouvé le ressentim ent, 
si, comme je l’ai déjà dit, la cour de Saint- 
James n’avait pas eu >plus d’indulgence 
que celle de Saint - Pétersbourg. Qu’en 
eût-il coûté de détacher de nos forces une 
escadre qui, réunie à celle de l’Impéra¬ 
trice , aurait terminé tout d’un coup le 
différent, par la destruction des marines, 
suédoise et danoise? Ces deux puissance» 
<?nt échappé à cet orage : il est de leur in¬ 
térêt'd’être plus circonspectes à l’avenir. 

II y a eu dans la conduite du Dane* 
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mark, à Fégard de la Russie, autant d’in¬ 
gratitude que d’imprudence. 

Sleswick qui, en 1762, faillit attirer 
sur le Danemark les, armes de la Russie, 
lui fut assuré et garanti, en 1776, par les 
deux cours impériales , à la sollicitation 
de Catherine ; et plus récemment encore, 
par l’accession de la cour de Londres, 
lors de la triple alliance conclue en 1795. 
Au reste, la station locale et la faiblesse 
relative de ce-royaume, le tiendront tou¬ 
jours sous la dépendance de l’Angleterre 
ou de la Russie. Son alliance avec la Suède 
ne peut être qu’un arrangement momen¬ 
tané , quelques efforts que fasse la cour de 
Copenhague pour le rendre permanent par 
l’entremise et avec l’appui de la France. 
Les petits états sont toujours subordonnés 
aux plus grands, dans les relations exté¬ 
rieures ; et une égalité de pouvoirs parmi 
les souverains , est aussi chimérique que 
parmi les individus. Cette manie de ni¬ 
vellement politique aurait-elle gagné les 
rois de Suède et de Danemark, comme 
elle a gagné leurs sujets ? 

Iæ Sardaigne * mérite une attention 

* Pour juger de la justesse de ces réflexions , il Faut se 
reporter à l’époque où l’auteur écrivait. Il y a bien peu de 
tems sans doute; mais dans la rapide succession des événe- 
mens actuels, les mois sont des siècles. 
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particulière, d’autant plüs qu’on a mal 
apprécié son importance. Il était extrê¬ 
mement nécessaire, sans doute, d’opposer 
une barrière à l’entrée des Français en 
Italie : mais il y a long-tems que la cour 
de Turin a abandonné ce plan ; et sa po¬ 
litique actuelle paraît avoir pris une di¬ 
rection toute opposée. Il ne s’agit plus de 
savoir si elle conservera la Savoie. Ce pays 
gouverné despotiquement, désirait un 
nouveau maître, long-tems avant la révo¬ 
lution française. Le mécontentement était 
égal parmi les paysans, comme parmi les 
nobles, le nom de savoyard étant un obs¬ 
tacle qui fermait accès aux dignités et aux 
places. Ces causes, jointes à d’autres prin¬ 
cipes de faiblesse que les événemens anté¬ 
rieurs avaient développés , firent de ce 
pays une proie facile pour la France. 

Dans les longs débats de la France avec 
la maison d’Autriche, dont l’une voulait 
empêcher l’autre de s’établir en Italie, 
l’alliance de la cour de Sardaigne, qui en 
avait la clef, était ardemment ambitionnée î 
c’est ce qui donna de la consistance à cette 
cour qui, changeant d’alliés, quand elle 
trouvait l’occasion favorable, gagnait quel¬ 
que chose à chaque traité, etse ménageant 
tes moyens, grâce anx subsides qui lui 
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étaient fournis, de discipliner et de tenir 
sur pied des forces respectables. Mais dès 
que la France eut renoncé à ses prêtent 
tions sur le Milanais et sur le grand duché 
de Toscane. le roi de Sardaigne, dont 
l’alliance avait cessé d’être utile , ne fut 
plus en état de^onserver les troupes qu’il 
avait mises sur pied, et sapuissance devint 
bientôt à-peu-prèS nulle, rendant quelque 
tems, l’alliance de l’Autriche et les aub¬ 
ades de l’Angleterre , lui facilitèrent les 
moyens de développer un peu d’énergie; 
mais ces secours se trouvèrent insuffi- 
sans , et l’entrée de l’Italie fut ouverte 
aux français. Il est à croire que la Sar¬ 
daigne demeurera alliée de k France qui 
la tient maintenant sous sa dépendance , 
à moins qu’elle ne finisse par devenir une 
de ses provinces. Le fait est que cet état 
a toujours été l’ennemi secret de l’Au¬ 
triche , dont il n’a quelquefois favorisé 
la cause, que dans la vue de s’agrandir 
lui-même ; et ce qu’il ambitionnait le 
plus, était d’opérer son agrandissement 
aux dépens de cette puissance. 

Naples pourrait posséder une marine 
considérable, et devenir une puissance na¬ 
vale trèsrimportante dans la Méditerra- 
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née. Lès motifs qui ont rapproché l’Es¬ 
pagne et la France, ne'sont pas du même 
intérêt pour la cour de Naples : elle n’a 
point de colonies à perdre ; elle ne craint 
ni nos entreprises commerciales , ni notre 
influence dans la Méditerranée. Le cabinet 
de Madrid ne la dirige plus , comnîe au¬ 
trefois ; son intérêt présent s’j opposé ; 
et la Grande-Bretagne doit lui paraître un 
allié précieux dans la circonstance actuelle. 
La France a toujours été son ennemie ; 
c’est elle qui l’a empêché d’avoir une 
mariné; de sorte qu’elle restera dans un 
état de sujétion et de dépendance , tant 
que la Méditerranée ne sera pas accessible 
à l’Angleterre et à ses alliés. La cour de 
Naples doit donc désirer qu’il y ait dans 
cette mer, des forces en état de lutter 
contre celles de France et d’Espagne , 
puisque de-là dépendent son existence et 
sa prospérité. C’est elle qui perdrait lé 
plus à l’établissement des français en 
Italie. 

L’Autriche qui, après la Russie, est 
la plus ancienne, et aujourd’hui du moins- 
l’alliée la plus natérelle de la Grande-Bre¬ 
tagne; cette puissance", protectrice natu¬ 
relle deTAllèmagne, et celle qui con- 



( ï5p ) 

trebalance le pouvoir des français sur le 
continent, a déployé de grands- moyens 
dans cette guerre, pour la défense des 
intérêts qui lui sont communs avec nous: 
elle a eu besoin sans doute des subsides 
que nous lui avons fournis. Avec des ar¬ 
mées nombreuses, aguerries et bi^n dis¬ 
ciplinées } avec des ressources inépuisables 
pour les recruter, elle manquait d’ar¬ 
gent, et elle a commencé la guerre dans 
un moment particulièrement désavanta¬ 
geux pour elle. La Prusse, sans être amie 
de l’Autriche , agit d’abord de concert 
avec elle. S’il est une cause assez impor¬ 
tante pour neutraliser leur animosité ré' 
ciproque, et les faire concourir à l’exé¬ 
cution du même plan , c’était celle sans 
doute qu’ils avaient entrepris de défendre, 
puisqu’il s’agissait d’un intérêt général, 
de l’intérêt particulier des peuples , de 
l’existence même des monarques, autant 
que de celle de tous les états civilisés. 
On sait quel fut le résultat de cette coa¬ 
lition. Les français sont parvenus à la 
dissoudre, en persuadant au roi de Prusse 
que leur gouvernement était inébranla¬ 
ble ; fidelles, en cela, â leur ancienne po¬ 
litique : (livide et impera. 
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La cour de Beiüa «s’est prêtée égaler 
ment au projet qu'a la France républi¬ 
caine , d’anéantir la confédération germa¬ 
nique , garantie par la France monar¬ 
chique. Mais le but «est le même ; l’hu¬ 
miliation de la maison d’Autriche. Les 
français y réussirent en partie par le 
traité de Westphalie : la guerre qui l’a¬ 
vait précédé, quoiqu’elle eût la religion 
pour prétexte, était en effet une guerre 
de politique. 

Depuis œtte époque ,Ies français ont tou- 
j ours eu cet dbjeten vue^oit dans leurs hos- 
-tilités, soit dans leurs intrigues secrètes. 
Nous les verrons toujours seconder la 
Turquie, dans les guerres qu’elle fera à 
'l’empereur, quelqu’injustesqu’eiles soientç 
■et c’est d’après cela,que l’Autriche doit 
chercher, dans la Grande-Bretagne, son 
plus solide appui. L’Angleterre ne doit 
pas seulement coopérer à la défense des 
possessions actuelles de l’empereur ; elle 
doit l’eider aussi à se fortifier sur les côtes 
«de la mer Adriatique , ainsi que dans la 
Turquie européenne ; portion qui lui 
convient plus naturellement qu’à la Rus¬ 
sie ou aux grecs , dans le cas où les Ot¬ 
tomans seraient-chassés de l’Europe. 
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La Russie, la plus puissante, comme la 
plus naturelle et la plus utile alliée de la 
Grande-Bretagne, a ses intérêts si intime¬ 
ment unis aux siens, que leurs combinai¬ 
sons et leurs mouvemens politiques ne 
doivent jamais être séparés. Son commerce 
avec les anglais, est pour elle de la plus 
haute importance, puisqu’il produit an¬ 
nuellement 3 en sa faveur , une balance 
d’un million à un million et demi ster* 
lings. Dans le courant de l’année dernière, 
il est entré dans le port de Saint-Péters¬ 
bourg seulement, cinq cents.trente-trois 
navires anglais, qui ont pris un charge¬ 
ment de productions russes, estimées 
2,400,000 sterlings. Les bâtimens danois 
y étaient les plus nombreux après leô 
anglais , et on n’en comptait que quatre- 
vingt-six. L’exportatioii faite à la même 
époque par les portugais, quoique la plus 
■considérable après la nôtre, ne fut éva¬ 
luée qu’à 80,000 livres sterlings. Le com*- 
merce avec la Russie est aussi d’une grande 
importance pour l’Angleterre qui en tire 
la majeure partie de ses munitions nava¬ 
les , et emploie à cette importation plu¬ 
sieurs centaines dé navires, et quelques 
milliers de marins. Depuis que l’Impéfa- 
II h 
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trice a ajouté à ses états le reste du pays 
où croît le chanvre, nous avons besoin 
de cette puissance un peu plus qu’aupa- 
ravant, quoique pas autant, peut-être , 
que l’imagine le cabinet de Saint-Péters¬ 
bourg , et qu’il serait aisé de prouver, 
si ces considérations n’étaient pas étran¬ 
gères à cet ouvrage. Le commerce de la 
France avec la Russie est bien peu de 
chose, si on le compare à celui de l’An¬ 
gleterre. Durant l’année qui suivait le 
traité de commerce dans lequel les fran¬ 
çais stipulèrent tout à leur avantage , ils 
m’ont tiré de la Russie ,que pour environ 
-160,000 livres sterlings de marchandises, 
ïls peuvent étendre leur commerce dans 
tous les ports que la Russie a dans la mer 
Noire ; mais le parti qu’ils ont tiré jusqu’à 
présent de cette facilité, n’est rien, com¬ 
paré aux pertes qu’ils essuieraient par 
ï’expulsion des turcs de l’Europe. Cepen¬ 
dant , si leurs exportations de là Russie 
sont peu considérables, il n’en est pas de 
même de leurs importations ; non-seule¬ 
ment ils y envoient directement, par mer, 
uae grande quantité de marchandises, 
mais il y entre le plus souvent , en 
icontrebande , par terre et par les port* 



(i6 3 ) 

d’Allemagne sur la Baltique, beaucoup de 
riches étoffes, de bijoux et d'autres objets 
de luxe, venant de France. 

La Russie n’est point notre rivale sur 
les mers ; nous ne sommes pas la sienne 
sur le continent : elle a besoin de nos 
flottes , comme nous avons besoin de ses 
armées. Les alliances que ses. intérêts lui 
indiquent, sont précisément celles qu’une 
saine politique nous prescrit : nous ne ri¬ 
valisons en rien; et la prospérité dej’une 
des deux puissances ne peut qu’ajouter à 
la force de l’autre. A l’aide de la Russie , 
nous pouvons protéger les amis et humi¬ 
lier les ennemis que nous avons sur le 
continent. A l’aide de l’Angleterre , les 
flottes russes peuvent naviguer en sûreté 
dans toutes les mers, et faire subir à leurs 
ennemis la peine de leurs insultes. Il n’y a 
pas même de rivalité dans le commerce 
entre les deux nations. Les productions 
de la Russie, en partie brutes, en partie 
manufacturées , arrivent dans ses ports , 
des provinces les plus éloignées ; et ce 
trarigport formeune branche de commerce 
intérieur infiniment htile. Là se trouvent 
nos commerçans qui, seuls , sont dans le 
cas d’acheter ces productions ; qu’ils trans- 
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portent ensuite dans nos ports , sur leurs 
propres bâtimens: il n’y a point non plus 
de rivalité sous ce dernier rapport , puis- 
que la Russie n’a point de marine mar¬ 
chande ; mais ce qui compense ce désa¬ 
vantage , c’est la balance qui existe en sa 
faveur, d’une manière si marquée. Enfin, 
il n'est aucun point de vue sous lequel 
ces deux puissances puissent se nuire, et 
elles ne devraient rivaliser que daps leur 
empressement à resserrer les liens qui les 
unissent. 

D’après ce que nous ayons dit, il est 
intéressant pour l’Angleterre, que la Rus¬ 
sie ^s’attache à empêcher la France de tirer, 
en tems de guerre , les munitions pour 
sa marine, soit par l’entremise de la Suède 
ou du Danemark, 6oit par les ports de la 
Russie, Il importe en même-tems que 
cette puissance domine dans la mer Noire, 
non-seulement, afin d’ouvrir ses ports aux 
flottes britanniques , mais aussi pour leur 
envoyer des secours dans la Méditerranée, 
et les mettre en état de résister à. la for¬ 
midable coalition de l’Epagne et de la 
France. Il est vraiment extraordinaire 
que, dans lavariété discordante des intérêts 
politiques, il existe deux grandes puis- 
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«ances qui aient entr’elles autant de rela¬ 
tions réciproquement avantageuses, avec 
aussi peu de causes de rivalité. 

On a reproché à l’Impératrice beau¬ 
coup d’inconstances dans ses alliances, peu 
de consistance dans ses vues politiques : 
l’on a dit qu’elle ne cherchait qu’à tirer 
parti des circonstances pour son pro¬ 
pre avantage. Il doit paraître évident 
aujourd’hui que, si elle a varié ses moyens 
pour arriver à son but, elle est restée fi- 
delle au plan qu’elle avait adopté en mon¬ 
tant sur le trône ; et que, si elle a changé 
d’allié , c’est qu’elle ne pouvait plus 
compter sur ceux qu’elle avait pris. 

Dans toutes ses liaisons politiques, Ca¬ 
therine a eu pour objet l’expulsion des 
turcs de l’Europe , et le rétablissement 
de l’empire grec. Aussi long-tems que son 
allié a paru favoriser ce projet, elle lui 
est restée inviolablement attachée : mais 
aussitôt qu’elle s’est aperçue que ses des¬ 
seins lui donnaient de l’ombrage, et qu’il 
voulait la contrarier, elle a sacrifié toute 
autre considération, pour devenir son en¬ 
nemi secret. Ce n’est pas Catherine 
qui a conçu d’elle - même le vaste plan 
qui a été le but principal de ses opéra- 

3 
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lions politiques. Pierre le Grand fut le pre¬ 
mier qui le crut praticable , et depuis ce 
moment, le cabinet de Saint-Petérsbourg 
ne l’a jamais.perdu de vue. 

LImpératrice déclara ouvertement ses 
intentions , dans le manifeste adressé aux 
grecs , à Pépoque de la guerre qu’elle fit 
aux turcs, dès le commencement de son 
règne , en conséquence de son interven¬ 
tion dans les affaires de Pologne; inter¬ 
vention qui n’était qu’une mesure préala¬ 
ble pour subjuguer les turcs, ses armées 
ne pouvant se passer des ressources que 
la Pologne était à même de lui fournir. 
Des événemens postérieurs ont porté le 
dernier coup à l’existence politique et à 
l’indépendance de ce pays. 

La chaleur avec laquelle le cabinet de 
Saint-James épousa les intérêts de la Rus¬ 
sie dans cette guerre ; l’envoi qu’il fit 
d’une force navale ^ pour agir en sa faveur; 
sa déclaration aux cours de Versailles et 
de Madrid, portant qu’un refus de la 
laisser entrer dans la Méditerranée, se¬ 
rait regardé comme un acte d’hostilité 
contre l’Angleterre , liii concilièrent tel¬ 
lement la prédilection de l’Impératrice , 
qu’elle en donna des preuves dans toutes 
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les circonstances, non-seulement au gouy 
vernement, mais aux simples individus 
de la nation anglaise. Ilne fallut rien moins 
pour la faire changer, qu’une opposition à 
son plan favori, qu’elle regardait comme 
tenant à ses intérêts les plus chers , et 
comme devant attacher une gloire éter¬ 
nelle à son règne. 

Son dévouement à la Grande-Bretagne 
excitait la jalousie du cabinet de Ver¬ 
sailles : il n’est point d’efforts qu’il n’ait 
fait constamment pour l’affaiblir , jusqu’à 
ce qu’il ait réussi, malheureusement pour 
nous. Il représenta notre commerce avec 
la Russie , comme un monopole ruineux 
et humiliant pour l’empire ; il fit naître 
des doutes sur la sincérité de notre atta¬ 
chement à l’Impératrice, et sur notre 
coopération à l’exécution de son projet 
favori, donnant à entendre que notre 
unique but était de retenir sa marine dans 
un état de dépendance , de manière à la 
rendre incapable d’agir sans la nôtre,et de 
nous réserver le pouvoir de régler et d ar¬ 
rêter ses mouvemens : enfin il s’assura, à 
grands frais , un parti dans le conseil de 
l’Impératrice , pour nous contrarier. 

Le second petit-fils de Catherine naquit 

4 
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au mois de Janvier 17795 il fut nommé 
Constantin. On lui donna pour nourrices 
des femmes grecques , et il suça, avec le 
lait, le langage des grecs, dans lequel il 
se perfectionna dans la suite, à l’aide-d’ins¬ 
tituteurs de cette nation. Enfin,toute son 
éducation tendit à, le mettre en état d’oc¬ 
cuper le trône de Constantinople, et per¬ 
sonne ne doutait alors que ce ne fût là 
le projet de l’Impératrice. 

Pans la même année, ( 1779) cette 
princesse s’était déterminée à fournir à 
l’Angleterre des secours puissans contre les 
colonies anglo-américaines, soutenues dans 
leur révolte par la couronne de France. 
Le prince Potemkin qui demeura per¬ 
suadé jusqu’au dernier moment de sa vie, 
que le succès de la grande entreprise 
contre les turcs, dépendait d’uné alliance 
avec la Grande-Bretagne, avait seul la di¬ 
rection de cette affaire, à l’exclusion du 
comte Panin , alors à la tête du dépar¬ 
tement des relations étrangères, et par¬ 
tisan de la France. Ce dernier ayant eu 
quelque soupçôn de ce qui se passait, se 
servit d’une demoiselle Guihal, gouver¬ 
nante. d’une nièce de Potemkin, pour se 
procurer des papiers que le prince gâr- 
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dait sous son oreiller, et qui furent remis 
à leur place , après que Panin en eut pris 
lecture. Ce ne fut que long-tems après 
que cette supercherie fut découverte. Le 
comte parvint à faire retarder la signa¬ 
ture de l’ordre qui était déjà dressé pour 
l’envoi d’un secours efficace à la Grande- 
Bretagne , et y substituer le projet de la 
neutralité armée , imaginé par le feu roi 
de Prusse, que l’Impératrice adopta , 
parce qu’il flattait davantage sa vanité. 
Envain Potemkin s’y opposa de tout son 
pouvoir ; en vain s’attacha-1-il à repré¬ 
senter que , si les autres nations neutres 
qui avaient de bons' vaisseaux , et des 
marins expérimentés , conservaient la li¬ 
berté de transporter en France, en tems 
de guerre, le chanvre et les autres pro¬ 
ductions de la Russie, les bâtimens russes 
ne seraient jamais employés; mais qu’une 
conduite contraire créerait une marine 
marchande que l’empire n’avait pas en¬ 
core. Tous ses argumens échouèrent con¬ 
tre l’assurance que donna le comte Panin , 
de l’assentiment de la France aux pro¬ 
jets de l’Impératrice contre les'turcs; 
( ne pouvant les défendre, cette cour les 
avait abandonnés,) et en même-tems 
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des obstacles que l’Angleterre ne cesse¬ 
rait d’y apporter. Le prince Potemkin , 
voyant qu’il n’était point écouté, se ran¬ 
gea à lavis de la majorité du conseil, et fut 
récompensé de sa complaisance , comme 
il le paraît d’après Vukase publié à l’oc¬ 
casion de la neutralité armée . Il en fit 
mystère au chevalier James Karris qui 
avait conduit habilement cette négocia¬ 
tion , jusqu’après la signature. Ce fut ainsi 
que prévalut un système aussi opposé aux 
intérêts de la Grande-Bretagne. Bientôt 
après, l’Impératrice se rendit à MohiloW r 
où l’attendait l’empereur Joseph , à qui 
M. deVergennes avait persuadé que sa 
cour avait abandonné les turcs. Ce prince ne 
put donc pas la désabuser de cette erreur , 
dont Potemkin a gémi tant qu’il a vécu. 

Catherine et sur - tout le prince Po¬ 
temkin , desiraient que l’Angleterre cé¬ 
dât l’île de Minorque à la Russie. C’eût 
été une station pour' ses forces navales , 
et un rendez-vous pour les grecs. On 
venait de nous la reprendre , quand la 
demande en fut faite. L’Impératrice au¬ 
rait pu la demander à la France, comme 
une preuve de son attachement à ses in¬ 
térêts, si cette île n’avait pas été reprise 
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au nom du roi d’Espagne ; mais cette der¬ 
nière circonstance et le moment que l’on 
choisit pour l’attaquer , prouvent que la 
cour de Versailles était bien informée de 
ce qui se passait à Saint-Pétersbourg. 

La conduite de M. de Vergennes, l’un 
des plus infatigables, des plus intrigans 
et des plus perfides ministres qui aient 
existé, aurait dû ouvrir les yeux de la 
coalition ministérielle, qui dirigeait en 
1783 le cabinet Britannique. Dès que ce 
ministre l’eut sondé, et qu’il se fut con¬ 
vaincu qu’elle n’assisterait ni les turcs, ni 
les russes, il promit à l’empereur, non- 
seulement l’ouverture de l’Escaut, mais 
encore l’échange des Pays-Bas pour la 
Bavière ; et l’Impératrice seconda ce plan 
avec tant d’ardeur, qu’elle ordonna à son 
ministre à Francfort, de proposer for¬ 
mellement cet échange au duc des Deux- 
Ponts. Si nous avions bien entendu nos 
intérêts à cette époque, nous nous serions 
réunis à ces deux cours impériales, pour 
effectuer cet échange. Cette accession au¬ 
rait été acceptée avec empressement ; 
et nous aurions complètement mis en 
défaut la cour de Versailles , qui ne 
pouvait agir et dont l’impuissance était 
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bien connue à Vienne, comme à Saint- 
Pétersbourg. M. de Vergennes était trop 
sûr que, si la Prusse, la Grande-Bre¬ 
tagne et la Hollande, s’opposaient à cet 
échange, il n’aurait jamais lieu , mal¬ 
gré tout le sérieux qu’il aurait pu don¬ 
ner à la farce politique qu’il jouait. 
Ainsi, outre qu’il ne dut avoir aucune 
inquiétude de ce côté-là , il eut la satis- 
fatisfaction d’attiser la discorde entre les 
deux cours impériales et le cabinet de 
.Saint-James. Quant à la Prusse , elle de¬ 
vina les arrières-desseins de la France , et 
ne craignit pas de l’indisposer, en résis¬ 
tant à un projet qui aurait considérable¬ 
ment accru le pouvoir de la maison d’Au¬ 
triche. 

J’ai su depuis, qu’à cette époque, Ca¬ 
therine commença à suspecter la sincérité 
de la France ; et l’empereur ne put jamais 
lui persuader que cette puissance n’avait 
ni l’intention, ni les moyens , vu le dé¬ 
plorable état de ses finances, de lui four¬ 
nir une armée pour empêcher les hol¬ 
landais de s’opposer à l’ouverture de 
l’Escaut. 

- L’Impératrice eut, à * cette occasion, 
l’adresse de se faire reconnaître garante 
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de l’exécution du traité de Westphalie ; 
et de s’assurer ainsi le droit d’intervenir 
danç les affaires intérieures de l’empire 
Germanique. 

Depuis cette époque jusqu’à celle du 
mémorable armement de l’Angleterre 
contre la Russie , le cabinet de Saint-Pé¬ 
tersbourg n’a cessé de nous témoigner 
des dispositions peu amicales. Il a conclu 
avec la France un traité de commerce, 
dont on se promettait les plus grands 
avantages; et tout au contraire , le com¬ 
merce de la Grande-Bretagne, quoique 
comprimé de la manière la plus inique , 
s’est considérablement augmenté. L’al¬ 
liance entre les deux cours Impériales et 
la France ; l’étonnante prédilection té¬ 
moignée à celle-ci ; la crainte de voir les 
turcs chassés de l’Europe , dans des cir¬ 
constances où cet événement ne pourrait 
avoir que des suites dangereuses pour l’An¬ 
gleterre , en promettant à la France une 
grande augmentation de pouvoir, et en 
consolidant son union avec les deux em¬ 
pires , toutes ces causes motivèrent suffi¬ 
samment , sans doute, les mesures prises 
par la cour de Londres : la dignité et l’in¬ 
térêt de la nation les rendaient nécessaires 
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à cette époque; mais à celle-là seulement, 
et non point avant ni après. Il est évident 
que nous ne pouvons pas agir aujourd’hui, 
d’après les principes qui nous guidaient 
alors , et que nos intérêts nous prescrivent 
une toute autre conduite, à l’égard de la 
Russie et de la Porte. Après que la flotte 
fut équipée, et qu’on eut déclaré l’objet de 
l’armement, il n’était plus de la dignité 
de la nation de la retenir ; et si M. Faw- 
kener * devait être envoyé, il aurait dû 
partir avec elle. 

Les amis de M. Fox se vantent beau¬ 
coup d’avoir empêché que cette flotte ne 
mît à la voile. Qu’ils se taisent donc sur le 
partage de la Pologne ; car il est incontes¬ 
table qu’ils l’ont facilité**. Il est difficile de 
conjecturer quelles auraient été les consé¬ 
quences de cette guerre. Je ne citerai 
qu’une seule particularité dont l’idée 
seule est. alarmante , toute romanesque 

* Envoyé de la cour de Londres à Saint-Pétersbourg; 
pour y porter l’ultimatum du cabinet Britannique, à 1 e- 
poque de cet armement. 

* * Depuis que cet ouvrage est écrit, l'Impératrice est 
morte. Je n'hésite pas à affirmer que le dernier roi de 
Pologne accuse de sa chûte le parti de l'opposition anglais : 
si l’on en doutait^ il est plusieurs personnes , en Angleterre, 
en-état de donner la preuve de ce fait» 



qu’on la suppose. Catherine était dans l’iiî- 
tention d’envoyer une armée, par Bo- 
chara et le royaume de Cachemire, pour 
placer le Môgol sur le trône de l’Inde, 
et chasser les anglais de leurs possessions 
dans ce pays. Il y avait en Russie des fran¬ 
çais qui y avaient voyagé, avec des ins¬ 
tructions de M. de Vergennes, et qui 
offraient d’y conduire l’armée russe. Si 
M. Adair, l’ami deM. Fox, avait à cœur 
l’intérêt de sa patrie/, et non pas plutôt le 
déplacement de M. Pitt, pourquoi ne 
chercha-t-il point à profiter du désir ar¬ 
dent que témoignait alors le prince Po- 
temkin, pour une alliance avec l’Angle¬ 
terre ? Ce prince m’en parla à moi-même, 
dans les termes les plus expressifs. A cette 
époque, l'Impératrice ne doutait plus de 
la perfidie de la France. Dès l’automne de 
1788, les intrigues de cette cour à Stoc¬ 
kholm, où le cabinet russe conservait tou¬ 
jours un parti considérable , lui avaient 
ouvert les yeux ; et ce qui acheva de la 
convaincre , ce fut la part que prit le. 
comte de Choiseul-GouflBer , près de la 
cour Ottomane, à la négociation d’un 
subside pour la Suède. Cependant, l’Im¬ 
pératrice était trop ûèré pour avouer 
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qu’elle avait été dupe, quoiqu’elle désirât 
en secret de rompre son alliance avec la 
France , pour se réunir à nous. Enfin cet 
heureux événement a eu lieu , à des con¬ 
ditions dont nous n’avons pas à rougir. 
Le cabinet de Saint-James ne s’opposera 
plus aux prétentions de l’empire russe 
sur la Turquie. En accédant à cette clause, 
sine quâ non , on ne croira pas, sans doute , 
que le ministère Britannique ait compro¬ 
mis les vrais intérêts de l’Angleterre. 
On se persuadera plutôt que sa conduite 
n’a jamais eu que cet objet en vue, dans 
les diverses mesures qu’il a jugées néces¬ 
saires , en raison de la différence des tems; 
et qu’il n’a pas moins ménagé l’honneur 
national, dont tout bon anglais est ja¬ 
loux. 

De plus longs détails en feveur de cette 
assertion , seraient absolument superflus 
pour ceuxqüi jugent sainement, etqui s’at¬ 
tachent aux faits plutôt qu’à des divagar 
tions qui ne prouvent rien. Si les détrac* 
teurs des mesures vigoureuses et à la 
fois nécessaires , que le gouvernement a 
prises, prétendent soutenir que le minis¬ 
tère a manqué de fermeté et de consis¬ 
tance, je m’eugage à leur répondre , et 9 

prouver 
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prouver peut-être quils méritent eux- 
mêmes les reproches qu’ils lui font *. 

Je m’abstiendrai de parler des événé¬ 
ra ens plus récens.. La situation où je nie 
suis trouvé, pourrait m’exposer à la cen¬ 
sure , et au reproche d’tin abus de con¬ 
fiance» , ■ 

Jusqu’à quel point le roi de Trusse 
a-t-il agi, dans ces derniers tems, de con¬ 
cert avec la France ? C’est ce qu’il n’est pas 
en mon pouvoir de démontrer:mais les 
faits prouvent qu’il a secondé merveilleu¬ 
sement les vues de cette puissance , tant à 
l’égard de l’Autriche,qu’àl’égard de la Tur¬ 
quie- Sa conduite, sous d’autres rapports, 
n’est pas moins connue. Après avoir encou¬ 
ragé les Polonais à se donper une constitu¬ 
tion , il leur en fit un crime, et sè joignit aux 
russes pour la renverser. L’Impératrice lui 
reproche d’avoir insisté le premier sur 
le partage définitif de la Pologne, comme 
Ja condition préalable ,et sine quâ non , de 
sa réunion à l’Empire contre la France ; 
circonstance qui, dans le tems, fut ignorée 
de la. cour de Londres ^ Catherine eon- 
' .. .. -u 

* En lisant cette apalagïq àe la Conduite de M. Eût, oa 
est porté à croire que l’auteur de cetoUvrage l’a écrite dans le 
cabinet', et souslfc dictée de <te* ministte .Ndte du trdducteur, 
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•naissant trop bienïses sentimens pour lui 
en faire confidence. La cour de Berlin a 
trompé toutes les puissances ( la France 
seule exceptée ) avec qui elle a eu dqs re¬ 
lations; ce qui doit: avoir démontré aux 
cabinéts de Saint-Pétersbourg et de Saint- 
James l’impérieuse nécessité de cimenter, 
par tous les moyens possibles, leur uni on 
avec l’Autriche, èt de confondre leurs in¬ 
térêts dans ceux de bette puissance. Pour 
peu que l’un ou l’autre s’écarte de ces prin¬ 
cipes j il est évident qu’il aura à se repro¬ 
cher la ruine de l’Europe. >m / > 

On ! regarde encore la Russie comme 
une puissance nouvelle. Get empire, aux 
yeux de, certains politiques , n’est qu’une 
masse énorme qui pèse de tems en tems 
sur les états qui. l’avoisinent. On • paraît 
ne pas s’apercevoir que cette puissance 
étend peu-à-peu son influence sur toutes 
les affaires du continent; qu’elle combine 
dans le secret du cabinet , et poursuit, 
avec une infatigable persévérance, l’exécu¬ 
tion de projets vastes.et merveilleux par 
leurs effets, non-seulement sur ses voi¬ 
sins, et pour le moment actuel, mais sur 
les régions les plus lointaines 1 et pour les 
siècles, à venir. Il ya peu de tems, la po- 
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lîtique profonde et envahissante de cet 
empire, frappa quelques esprits. Son in¬ 
tervention récente dans le traité de West- 
phalie, conclu avant que la Russie n’eût 
une existence politique , le droit que cette 
intervention lui assure , de s’immiscer 
dans les affaires de la confédération ger¬ 
manique , les suites probables qui en ré¬ 
sulteront,; tout cela a surpris momenta¬ 
nément , et a tiré les cabinets de l’Europe 
de leur apathique irréflexion: mais ceflit 
un éclat de lumière passager ; et depuis ,. 
il semble que l’on soit retombé dans un 
aveuglement plus profond. 

L’empire Russe a des ressources vastes 
et incalculables, avec le pouvoir d’en dis- , 
poser sans obstacle Ses moyens * en fi¬ 
nances , loin d’être épuisés, sont encore 
intacts. 

Le paysan regarde son prince comme 
u ne divinité, et l’appelle le Dieu de la terre 
( Zemnoi bog) : ne connoissant d’autre 
gouvernement que le despotisme, d’autre 
condition que le vasselage, il n’a point la 
dangereuse occasion d’acquérir de fausses 

* Il ne «agit point des embarras passagers, qu’éprouve 
cette puissance , mais des ressources réelles, auxquelles on 
n’a pas encore eu recours, et dont je parlerai dans un autre 
moment. 
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lumières : le manque de communications 
et la distance des lieux ,1e mettent à Pabri 
de la révolte. D’Un autre côté, le soldat, 
satisfait de son biscuit de seigle et de l’eau 
qui lui sert de boisso© , soumis aveuglé¬ 
ment à la discipline , supporte les priva¬ 
tions et les fatigues avec une patience in¬ 
connue chez les autres peuples. Actif et 
singulièrement docile, Pusage des armes 
lui devient bientôt familier. L’habitude 
de vaincre lui inspire du mépris pour ses 
ennemis', enflamme son courage, instinct 
naturel à des hommes robustes, et l’élève, 
sinon jusqu’à l’héroïsme , d'u moins à des 
exploits dignes des héros/ La tactique a 
été négligée dans ces derniers teins par les 
troupes russes, mais c’est Feffet de l’im¬ 
péritie de leurs officiers qui ont dû leurs 
grades à la faveur , et qui n’ont cherché à 
servir que pour obtenir un rang , et en¬ 
suite- se ménager une retraite. Un gé¬ 
néral ou le souverain lui-même pourra 
aisément obvier à cet inconvénient, sans 
qu’il ait besoin des talens militaires d\m 
Frédéric.-Quant à la noblesse , incapable 
d’opposer la moindre résistance aux vues 
du prince , elle en est dépendante , et ne 
peut arriver que par lui aux grades d’hon- 
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neur , soit civils, soit militaires ; grades 
qui se confèrent, mais dont on n’hérite 
pas 5 sans lesquels on ne jouit d’aucune 
considération, nonobstant la naissance ou 
la fortune , et qui peuvent être enlevés 
à celui qui les possède , sans qu’il puisse 
Êiire autre chose que rendre hommage 
au souverain qui les dispense Ou les retire 
à son gré. Aucun lien commun ne réunit 
les nobles en corps ; chacun d’eux n’est 
guidé que par son intérêt particulier. 

La loi unique, c’est la volonté expresse 
du monarque qui peut ravaler lé premier 
de ses sujets à la condition de l’esclave, et 
élever celui-ci à la première dignité de 
l’empire mais cependant, cfette puissance 
autocratique n’exerce point un despotisme 
injurieux à l’humanité. Le trône de Russie 
n’est pas, comme celui du stupide mu¬ 
sulman , enveloppé des sorribres nuages 
de l’ignorance, soutenu d’un côté par la 
barbarie, de l’autre par la superstition , 
ayant à ses pieds la terreur, et au-dessous 
de la terreur,... la mort. Aucun souve¬ 
rain de l’Europe n’a plus de lumières que 
l'Impératrice , plus de jugement qu’elle 
pour en tirer parti, ni plus de profon¬ 
deur et de sagesse dans sa conduite. Loi» 
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régner par là tefreur, on poutrait lui re¬ 
procher d’avoir montré trop d’indulgence, 
sur-tout envers les grands. Jamais princes 
n’ont reçu une meilleure éducation que 
celle de son fils et de ses petits-fils : il n’est 
point de cour en Europe plus brillante 
et plus polie que la sienne : on n’y trouve 
rien de cette sombre mélancolie, et de 
cette gravité stupide qui règne dans le sé¬ 
rail. On voit le sourire s’épanouir sur toutes 
les physionomies russes : j’en appelle à 
ceux qui ont voyagé dans ce pays ; qu’ils 
disent s’ils ont vu autant d’hilarité chez au¬ 
cun autre peuple. Je ne prétends pas citer 
la Russie comme un modèle à suivre pour 
le bonheur des hommes. Elle est encore 
dans cet état où il n’est plus possible de 
rentrer quand on en est sorti. Il est diffi¬ 
cile de faire rire un homme qui a à se 
plaindre, et j’affirme d’après cela, que 
le peuple russe est plus heureux qu’aücun 
de ceux que j’ai vus dans trois parties du 
monde. Il n’y a pas de moyen terme 
en liberté, eu égard au bonheur d’une 
nation": il faut qu’elle soit absolument 
libre ou absolument passive. La liberté 
parfaite exclut la licence. Un peuple n’est 
pas libre, quand il existe un pouvoir en 
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état de nuire impunénient à lui, ou à sest 
magistrats. D en est d’un peuple qui jouit 
d’un peù de liberté , comme de ceedemi- 
savans qui jettent sur les questions qu’ils 
traitent d’autant plus d’obscurité y qu’ils 
les entendent moins. Sans en excepter 
Athènes, la liberté n’a été bien conmiue* 
qu’en Angleterre : le gouvernemérit est 
fondé sur la raison :1a raisonnera son sup¬ 
port , et rectifiera celles de ses parties qui 
tendraient à se détériorer» C’est un mo¬ 
nument élevé à la gloire de l’intelligence* 
humaine : il justifie l’orgueil du peuple le 
plus éclairé de l’univers y ; et)dont le bon¬ 
heur est .le bufc unique de ce gouverne¬ 
ment qui sera éternel> s’iln’a jamais d’autre 
adversaire que la raisûnv i, vu? • : 

; Après avoir examiné, la situation exté¬ 
rieure de la Turquie, sorts j ses' différens: 
points^ de vue ,■ >qù nous n’avons -rien; 
remarqué qui mérite l’approbationr de 
l’homme éclairé ou l’appui de l’hôhime 
d’état, nom allons considérer cet empire 
comme Lésant partie dé la grande confé¬ 
dération des nations européennes , 4 ont ' 
nous avoirs déjà rapidement indiqué le» 
intérêts e|t les connexions.politiques, ■■iota 

. La base de l’empire, turc repose dan» 

V 4 



le sang;: un système de terreur et d’crp- 
pression le soutient 2 les tyrans qui le 
gouvernent, énervés par la plus'honteuse 
dissolution, plongés dans la grossière igno¬ 
rance d’un despotismeHabituel,sont aussi 
faibles , aussi dwakceifflas sur leur trône, 
qu’ils doivent paraître insignifians et mé¬ 
prisables aux yeux des autres puissances. 
Iiçsfoançais, à la vérité, ont recherché leur 
ahiancè3 mais il est probable que, s’ils se 
trouvent dans l’impossibilité dè les sou- 
te®ir, lètfr Versatilité' ordinaire les fera 
cdncourir à leiir destruction.* ILa Grande- 
Bretagne ne peut y sans doute, qu’accélé¬ 
rer cet 'événement y en f s’attachant à- la 
Russie et à i*e*npire f Gree qui doit s’é¬ 
lever sur la ruinée de la puissance Otto- 
nirine : mais fortifiée par ceâ liaisons poli¬ 
tiques 1, : elle retiendrait r dans la Méditer¬ 
ranée la corisistaftOe 'que- PEsrpagne et la 
France réunies , inérificeut dé lui enlever, 
o Si d’on veut 9e convaincre que la Tur¬ 
quie succombera bientôt sous des coups 
que lui prépare la > Russie f on n’a qu’à 
comparer les ressources fii§&fléi>ères , les 
forces de teive et de mer de cette der¬ 
nière puissance,, avee celles de la Porte. 
Constantinople -mèiûe ne peut pas être 
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regardé comme un poste tenable ; et quand 
onsonge'au mécontentement des grecs, on 
nepeutguèresdouterque les sectateurs de 
Mahomet ne soient incessamment expul¬ 
sés des contrées de l’Europe dont ils se 
sont rendus maîtres, soit que l’Angleterre 
y consente ou non, . 

Le motif qui a décidé la Porte à faire 
la dernière guerre , est encore une énigme. 
Il est certain que la France ü’a pas pu 
avoir la mal-adresse de lui conseiller cette 
démarche : on l’a attribuée aux avis de 
l’ambassadeur d’Angleterre : mais cette 
imputation est démentie, et par le désa- 
vëu formel de cet envoyé, et par la décla¬ 
ration expresse de la cour de Londres, 
portant qu’elle ne lui avait donné aucune, 
instruction de cette nature. Parmi les 
turcs merde, tous ceux qui connaissaient 
l’état des affaires, blâmèrent cette guerre, 
comme téméraire et impolitique ; et le 
grand capitan -"pacha, Gazi - Hassan, en 
fut indigné. Gn déclara la guerre pendant 
qu’il était en Egypte. Il avait formé le 
projet de ramener à l’obéissance les-diver- 
ses provinces révoltées, regardant avec 
raison cette mesure comme un prélimi¬ 
naire indispensable, avant de rien entre- 
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prendre contre l’étrangçr; et il avai,t com¬ 
mencé par l’Egypte» Le visir Yusuf et 
ses créatures pressèrent la déclaration des 
hostilités , quoique la saison fût trop 
avancée pour rendre aucun mouvement 
praticable, si l’on excepte l’attaque ( in- 
signifiante et mal combinée de I£.ilburn , 
par des troupes qui n’avaient rien de ce 
qu’il fallait pour l’entreprendre. Au mi¬ 
lieu de l’hiver, pendant que le Bog était 
glacé, la garnison d’Ochakow surprit un 
village russe, situé, sur les rives de ce 
fleuve, et en massacra les habitans au, 
nombre de mille, sans en épargner un 
seul. Cet acte de barbarie lpi coûta cher , 
fors de la prise de cette place. L’armée 
russe qui vint l’assiéger au printems, tra¬ 
versa le village saccagé, dont les rues 
étaient encore teintes du sang de ses mal¬ 
heureux habitans. Je cite ce fait, parce 
que j’en ai été témoin moi-même , et que 
l’on a accusé les russes de cruauté j repro¬ 
che qu’ils ne méritent pas, au moins à 
T égard des'turcs. Sans l’intervention de, 
1 Angleterre et de la Prusse, l’Impératrice 
n’auràit point fait la paix. Nous avons 
examiné ailleurs jusqu’à quel point cette 
intervention fut politique, vu notre si - 
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tuation d'alors à Végard de la Russie ! 
mais je pense que l’on doit être mainte* 
nant convaincu que l’existence de l’em¬ 
pire Ottoman en Europe, ne peut plus 
paraître utile ni aux intérêts particuliers 
de l’Angleterre, ni à ceux de l’espèce 
humaine en général. - , 

. Joseph II serait arrivé en peu de tems jus¬ 
qu’aux portes de Constantinople, s’il avait 
suivi hardiment un plan d’opérations of¬ 
fensives. Mais ce prince, cédant à l’irré¬ 
solution de son caractère, se tint sur la 
défensive, jusqu’à ce qu’il eût pérdu l’oc¬ 
casion d’écraser ses ennemis, et qu’il fût 
forcé de porter remède aux troubles de 
la Hongrie. 

, L’existence du despotisme ottoman, 
est un affront pour l’humanité. La voix 
impérieuse de la justice demande la dér 
livrance des grecs opprimés,ët la restau¬ 
ration de leur empire. Mais ce n’est pas 
à la destruction des maux actuels que 
nous devons borner nos vues. Nous der 
■vons aussi contempler, avec un noble or¬ 
gueil , la substitution d’un ordre de choses, 
fondé sur les principes de l’humanité et 
de la justice. Qui ne se sent pas transporté 
de joie., en songeant que la lumière, les 
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arts, les talens militaires, n’attendent, pour 
revivifier la Grèce, que le coup généreux 
qui brisera le sceptre de fer sous lequel 
elle gémit ? L’empire Grec , allié , libre 
. et indépendant de la Russieet delà Grande- 
Bretagne , formera le lien de leurs rela¬ 
tions sociales : cette empire, par les avan¬ 
tages de sa situation * et par le génie de 
ses habiiahs, prenant ùft essor hardi et 
heureux, arrivera bientôt à une haute 
prééminence parmi les nations. L’Angle¬ 
terre est particulièrement intéressée à se 
livrer à ses espérances. Son commerce 
avec la Turquie doit être à - peu - près 
‘compté pour rien : avec la Grèce, dont 
elle sera l’alliée favorisée , ses relations 
commerciales seront plus intimes et plus 
étendues; La navigation libre de la Mé¬ 
diterranée qu’elle cheréhe depuis si long- 
tems' à assurer , deviendra l’effet inévita¬ 
ble et permanent d’tine confédération de 
puissances maritimes, assez forte pour ré¬ 
sister aux prétentions dominatrices de la 
France et dé l’Espagne. On peut juger 
du grand intérêt que la eour de Londres 
attaché à cet objet par 1 ses efforts cons- 
tans et opiniâtres, pour Obtenir et con¬ 
server GiBhaltèr, Minorque , et d’autre* 
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possessions dans cette mer. Mais lors de 
l’événement dont je parle, nous pourrons 
naviguer librement dans l’Archipel : nous 
trouverons des matelots pour le soutien 
de notre commerce, non-seulement en 
Russie , mais dans la Grèce même qui, 
dans tons les tems, a été une pépinière 
très-productive de marins, et qui die nos 
jours fournit, quoiqu’à regret, là majeure 
partie des hommes qui composent les équi¬ 
pages des flottes ottomanes. 

Ce n’est pas dans la Méditerranée seu¬ 
lement , que nous devons chercher à 
étendre notre commerce. Les côtes de la 
mer Noire offrent une mine de richesses, 
qui n’a pas encore été exploitée par le spé¬ 
culateur anglais: nous sommesà même d’y 
recueillir lés plus solides avantages, quand 
elles appartiendront à des états indépen- 
dans et libres, qui seront nos alliés et nos 
amis. Avant la guerre actuelle, la France 
fesait, dans cette mer, un commerce con¬ 
sidérable : ses vaisseaux y naviguaient 
sous les pavillons russe et ottoman : l’al¬ 
liance de la Porte lui assure les mêmes 
avantages à la paix. 

Ce que l’on doit conclure et ce qui ré-; 
§ulte le plus évidemment dé l’état actuel 1 
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dé la Turquie, ainsi que des évéïiemens 
que l’observateur présage , c’est que la 
subversion de cet Empire despotique, 
qui ne peut tarder d’avoir lieu, et qu’il 
est facile de prévoir sans avoir le don de 
prophétie , produira les plus heureux ef¬ 
fets , en substituant une puissance active 
et commerçante, à celle que nous voyons 
croupir dans l’inaction et la barbarie; 
Cette révolution intéresse spécialement la 
Grande-Bretagne, eu égard aux avantages 
immenses qu’elle lui offre pour son com- 
mérce et pour sa consistance politique ; 
avantages qu’elle ne peut repousser, sans< 
s’exposer à voir rapidement disparaître; 
son influence dans la Méditerranée, et 
peut-être dans la balance dé l’Europe. 

Si nous reportons nos regards sur l’Ita¬ 
lie , nous y trouverons de nouveaux mo¬ 
tifs qui imposent à la Grande - Bretagne 
l’obligation de s’unir plus intimement à. 
la Russie, en concourant à la délivrance 
de. la Grèce. Ea France domine-sou verai-, 
nement en Italie, et les états maritimes 
de cette partie de l’Europe offrent à sa 
marine une pépinière toujours féconde, 
en matelots. Elle a pourtant prévu que 
l’entrée d’une flotte russe dans la Médîr 
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tè¥ranée, ne pouvait que susciter un grand 
obstacle à l’accroissement de son pouvoir, : 
et elle s’est efforcée d’arrêter les progrès 
de cette puissance. De ce côté là, comme 
par-tout ailleurs, l’espoir de l’Angleterre 
se fonde sur la supériorité de sa marine; 
et ce qui maintiendra le plus efficacement 
cette supériorité, c’est la coopération de 
ses forces navales, avec celles des russes 
et des grecs. Dès événemens récens ont 
jeté l’alarme, sur le danger imminen t de 
l’invasion des français en Italie. Il parait 
qu’ils ne visent pas seulement à étendre 
leur influence, mais encore leur empire. 
Leurs conquêtes vastes et rapides res¬ 
semblent, sous tous les rapports, à celles 
des turcs, leur allié. La terreur que leur 
nom inspire , n’est guères moins alar¬ 
mante ,que la dévastation qui signale 
leur présence. Gênes est, à proprement 
parler, en leur possession. Tout est à 
craindre même pour Venise. Combien 
ces succès vont ajouter à leur puissance ! 
Gomment parviendrons - nous à aYrêtei 1 
leurs progrès ? 

- S’ils achèvent la Conquête de l’Italie ] 
leurs vues politiques à l’égard de la Tur¬ 
quie, changeront d'objet. L’état actuel 
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de la Grèce leur est parfaitement connu, 
et ils ne sont pas moins instruits des dis- 

g ositions de ses habitaùs. N’ayant plus 
esoin des turcs, ils érigeront la Grèce en 
république, sous leur protection; et ils 
y trouveront plus de ressources, que 
dans l’alliance de la Porte qui ne peut 
plus opérer une diversion en leur faveur, 
sans accélérer l’époque de sa ruine. Ja¬ 
mais la Russie ne pourra voir , de sang 
froid, un pareil événement. Quand même 
l'Impératrice n’aurait jamais attaché sa 
gloire à la délivrance de la Grèce, sa 
sûreté et un intérêt particulier qui n’exis¬ 
tait point avant cette époque, lui font un 
dç voir de l’opérer. t;i 

L’accroissement prodigieux des forces 
de la France, qui serait l’effet de la li¬ 
berté que lui devrait la Grèce, en raison 
sur-tout des recrutemens pour sa marine, 
et les excellons ports de l’Archipel qui 
lui seraient ouverts , lui fourniraient les 
moyens, et d’anéantir à son gré les flottes 
de la Russie, ainsi quç ses établissemens 
dans les ports de la mer Noire , et de leur 
fermer pour toujours l’entrée de la Mé¬ 
diterranée. Tous les projets conçus par 
la cour de {Saint-Pétersbourg pour la 

prospérité 
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prospérité des provinces méridionales de 
la Russie et de la Pologne , s’évanoui¬ 
raient ; et cet empire se trouverait sous 
la dépendance exclusive de la France, 
pour l’exportation de ses productions. 

L’ame fière de l’Impératrice et la na¬ 
tion russe en général, ne souffriront ja¬ 
mais une pareille humiliation. Ce serait 
une injustice pour elles, une cruauté à 
l’égard des grecs, et la ruine de toute 
l’Europe. Nous ne fesons que soulever 
un coin du voile, et qu’indiquer la moin¬ 
dre partie des désastres qui seraient iné¬ 
vitables, si on laissait la France s’immis¬ 
cer dans les affaires des grecs, et si on ne 
s’empressait pas de les rendre libres et 
indépendans. * 

POSTSCRIPT ÜM. 

Les observations qui précédent, ont été 
écrites il y a près de deux ans, comme 
je l’ai déjà dit ; et mon dessein n’était pas 
de livrer à l’impression une partie de celles 
qui ont trait à la politique. Mais il est 

* Malheureux grecs ! nous vous affranchirons sans vous 
donner un maître! Vous aurez un gouvernement fondé 
sur la raison et la justice , dégagé des entraves aristocra¬ 
tiques dont les anglais s’honorent ! Généreuse coalition des 
jois ! ne souffrez jamais un pareil crime. Note du traduct. 

ii. N 
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survenu des circonstances qui m’ont per¬ 
mis d’en publier beaucoup plus que je 
ne me l’étais proposé d’abord. 

Un grand événement est arrivé depuis 
cette époque : l’Impératrice de Russie n’est 
plus ! Des changemens considérables ont 
eu lieu aussi dans différentes contrées de 
l’Europe ; mais loin d’affaiblir la force de 
ânes observations, ils les confirment , et 
en démontrent les résultats. 

On a publié des anecdotes et des rela¬ 
tions historiques sur la vie de cette grande 
princesse, ainsi que sur la révolution qui 
l’a placée sur le trône. Il est tcms que la 
•voix de la vérité soit êntendue. Que de 
vils courtisans, ou des apologistes à gages, 
aient justifié l’une des plus horribles ac¬ 
tions qui souillent les pages de l’histoire, 
on ne doit point s’en étonner ; mais tout 
.homme honnête est indigné de voir , 
qu’après la mort de l’Impératrice , il y 
ait des êtres assez méprisables, pour flé¬ 
trir la mémoire d’un malheureux prince 
qui a été victime de la franchise et de l’inté¬ 
grité de son cœur; d’un prince qui, en ré¬ 
ponse à l’avis que lui donna le feu roi de 
Prusse, de veiller à sa sûreté, se contenta 
de dire : Je Jais du bien à tout le monde 
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que puis-je avoir à craindre? D’un prïncô 
qui fut le bienfaiteur de son pays, et dont 
les loix ( ces mêmes lois dont on lui à 
fait un crime ) ont été religieusement ob¬ 
servées depuis, comme des modèles d’hu¬ 
manité et de sagesse, et sans lesquelles le 
règne de l’Impératrice eût été moins glo¬ 
rieux, et son peuple moins fortuné. Qü’urt 
français , un Rulhière le calomnie, nous 
ne devons pas en être étonnés : a Pierrè 
» III aimait V Angleterre , et il chercha 
» à faire perdre t usage de la langue 
» française à sa cour. » Mais croira-t-on 
jamais que ( cette apologie de l’événemerit 
qui coûta la couronne à Pierre III, n’ait 
pas été acheté par Catherine , et inspiré 
par la crairlte dé la Bastille. Quiconque a 
été en Russie, connaissant ou devant con¬ 
naître les faits , est à même de prouver 1 
qu’ils ont été ridiculement dénaturés : l’é¬ 
poque en est récente; il ne s’est écoulé 
que trente-sept ans depuis cette sanglante! 
catastrophe. , 

Des intérêts puissafts tendaient à Pensé- 
velir dans l’oubli. Mais il faut que leS 
souverains, comme les individus , appren¬ 
nent que tôt ou tard la vérité sé découvre. 
L’empereur actuel la doit à la mémoire 

N % 
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de son père ; il la doit à un souverain,son 
prédécesseur , à sa propre sûreté, à celle 
des autres princes. La nation russe se doit 
aussi à elle-même la justification d’un mo¬ 
narque calomnié, puisqu’elle n’a pas été 
complice de sa chute. Les coupables sont en 
petit nombre, et le laps de tems ne diminue 
ou ne change rien à la nature du crime. 

Le règne de l’Impératrice a été un en¬ 
chaînement de triomphes. II a été aussi 
glorieux que fortuné. Elle a reculé les 
limites de son empire , et augmenté sa 
force par une grande acquisition de ter¬ 
ritoire et de population. Elle a créé une 
marine puissante, et fondé une souve¬ 
raineté absolue sur la mer Noire. Elle a 
obtenu, sur terre et sur mer, une telle 
supériorité sur les turcs , qu’une autre 
campagne pouvait lui suffire pour les re¬ 
pousser dans l’Asie. L’effrayante révolu¬ 
tion qui a ébranlé les fondemens des états 
de l’Europe, n’a eu aucune influence sur 
son empire. Ses sujets sont demeurés inac¬ 
cessibles à la frénésie générale; sa situation 
et sa force, toujours intactes,l’ont rendue 
l’arbitre du continent. L’ordre qui devait 
décider du destin de l’Europe, était dressé ; 
il n’y manquait que sa signature pour 
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couvrir son règne d’une gloire éternelle 
et en effacer toutes les taches, pour rendre 
un peuple que l’on distinguait à peine , 
il y a un siècle, des hordes barbares de la 
Tartarie ; pour le rendre, dis-je, le libé¬ 
rateur du monde civilisé ; le restaurateur 
de l’ordre, de la justice, de l’empire des 
loix, de l’indépendance des nations ; le 
protecteur des propriétés, de l’innocence , 
de la religion, des mœurs , et de la di¬ 
gnité de l’espèce humaine. La plume était 

dans ses mains, quand.impénétrables 

destinées !.... elle mourut \ * 

Le caractère de l’Impératrice dans sa 
vie privée et sa conduite domestique 7 
sont des objets étrangers à un ouvrage 
uniquement consacré à des considérations 
politiques. Comme souveraine, Catherine 
jouera un grand rôle dans l’histoire. Elle 
avait acquis une connaissance aussi éten¬ 
due que détaillée, de l’état passé et actuel 
des nations, de leur situation présente et? 
relative, du caractère personnel et des 

* Ce jour Iâ , on le jour suivant, elle devait signer l’ordre 
cfaprès lequel 65 ,ooo hommes devaient marcher sur le 
champ. Çe n’était que le prélude des secours qu-’elle comp¬ 
tait donner à la coalition : il est probable qu’elle aurait et*' 
autant de succès contre les^cobins, quelle en avait e» 
contre les tartares moins féroces qu’eux. 
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intérêts particuliers, tant des souverains 
que des individus. Bien ne lui coûtait, ni 
soins ni argent, pour s’éclairer ou pour 
se faire des partisans. Les ressources de son 
esprit étaient étonnantes. Elle avait, au 
suprême degré, le talent de combiner les 
circonstances des momens, et d’y puiser 
la certitude des événemens futurs, et de 
n’être point déconcertée par ceux que le 
pur hasard amène. C’est là ce qui la met* 
tait à même de profiter des fautes ou des 
revers des autres puissances, ainsi que des 
événemens qui sont }a suite, inévitable 
du cours ordinaire des choses. Elle n’a 
jamais été dupe que quand, par excès de 
complaisance ou de confiance, elle, s’est 
reposée sur l’opinion des autres. Ses pro¬ 
jets étaient toujours vastes; sa propre 
gloire en était l’objet; et elle mettait, 
dans leur exécution, une persévérance 
inflexible. La résistance ou les obstacles, 
ne fesaient que la porter à des efforts de 
génie plus vigoureux. Jamais elle n’aban¬ 
donna un projet, quand sa résolution de 
l’exécuter était connue, à moins qu’il ne 
parût évident que la générosité, et non 
point la force ni d’iqfldncibles obstacles * 
Ÿy fesaient renoncer. On ne la vit jamais. 
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ni éblouie par les succès, ni abattue par 
les revers. Dans toutes les circonstances 
elle montra une fermeté, un courage, 
une présence d’esprit toujours égalé. JElle 
s’est montrée grande dans toutes les cir¬ 
constances : pu voyait l’Impératrice jus- 
ques dans la moindre de ses actions. 
Quelquefois des impressions soudaines la 
jetaient, comme par surprise, dans une 
violente colère ; mais jamais en public : 
elle réprimait* de suite ce mouvement, et 
reprenait son sourire habituel. Sa tempé¬ 
rance était extraordinaire ; son applicatJon 
aux affaires, infatigable, et sa constitution 
robuste. Elle savait temporiser, et em¬ 
ployer tous les ressorts de la politique la 
plus déliée : mais elle avait de# notions 
trop relevées sur la dignité des souverains, 
pour se dégrader ou pour prostituer pu¬ 
bliquement sa parole ; et quand son hon¬ 
neur était ouvertement intéressé à l’exé¬ 
cution d’une promesse , on pouvait y 
compter. Si ses affections personnelles, 
soit d’estime soit de haine, ne contra¬ 
riaient pas ses vues politiques, elle sÿ li¬ 
vrait; sinon, elles restaient ensevelies dans 
le secret de son ame. 

Uniformément attachée au plan qu’elle 

4 
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s’était tracée , jamais elle n’eût songé S 
rompre son alliance avec la Grande - Bre¬ 
tagne , si nous avions connu plutôt, et son 
caractère, e t nos propres intérêts. Personne 
ne doute que sa conduite , à l’égard de la 
Pologne , n’ait été inexcusable : mais on 
conviendra que le blâme ne doit pas re¬ 
tomber sur elle seule. Quant à son enva¬ 
hissement de la Crimée, elle aura poufr 
approbateurs tous ceux qui ne voudront 
pas justifier le pillage , les extorsions , les 
cruautés exercées sur des malheureux sans 
défense , dont les femmes , les fils et les 
filles, étaient continuellement menacés de 
l’esclavage par leurs barbares voisins. 

Ce n’ést que dans ses relations politiques 
avec les autres puissances , que Catheriné 
paraît vraiment grande, parce que ce n’é- 
tâit que là qu’elle gouvernait seule : ses 
ministres alors n’étàient rien de plus que 
ses secrétaires. Quelquefois elle écoutait 
leurs avis , elle adoptait quelques-unes de 
leurs idées ; mais elle se réservait le droit de 
juger et de décider : aucun n’aurait osé 
proposer une mesure, sans avoir préala¬ 
blement découvert ce qu’elle en pensait: 
c’était même là le grand art de conserver 
«es bonnes grâces. 
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Le gouvernement intérieur était aban- 
donné aux grands officiers de l’empire. 
Les présidens des collèges ou départe- 
inens, comme les gouverneurs des pro¬ 
vinces , étaient de véritables souverains, 
abusant presque toujours de leur pouvoir 
avec impunité : de-là une négligence et 
une corruption des plus scandaleuses dans 
la conduite des affairss de chaque dépar¬ 
tement , et un relâchement général dans 
les ressorts de l’administration, depuis 
Pétersbourg jusqu’au Ramschatka. L’Im¬ 
pératrice récompensait avec beaucoup de 
munificence : mais le mérite, à moins qu’il 
n’eût de la célébrité , avait peu de part à 
ses bienfaits : tout était donné à la faveur, 
et ce qu’elle arrache, est un vol fait au 
mérite. Catherine trouvait un avantage 
particulier pour elle dans l’impunité des 
gens en place , elle était assurée de leur 
attachement à ses intérêts : plus ils abu¬ 
saient de leur pouvoir , plus ils devaient 
redouter sa chûte ou sa mort Elle n’igno¬ 
rait rien de leur conduite ; mais elle était 
sourde, etpresqu’inaccessible aux plaintes. 

Son code de législation nè présentait 
point des lois , mais des formes de judi- 
cature. L’institution des gouvernemens 
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généraux fut un nouvel impôt sur le 
peuple, de cinquante millions de roubles, 
dont il n’était pas grevé auparavant, vu 
la simplicité de l’ancienne organisation 
de l’empire. Ces cinquante millions de 
roubles équivalent aux trois quarts des re¬ 
venus de toute la Russie. Les vexations, 
dont cette innovation fut la suite , sont 
comparativement plus grandes. 

Les finances, sous l’Impératrice, étaient 
mal combinées , et encore plus mal admi¬ 
nistrées, Avec des ressources incalculables, 
elle se trouvait souvent dans l’embarras, 
et elle n’en sortait que par des expédions 
puérils. 

Les années n’avaient pu ralentir l’activité 
de son génie, ni refroidir son ambition qui 
semblait, au contraire , devenir plus ar¬ 
dente , à mesure que ses autres passions 
perdaient de leur force. 

Enfin, Catherine était douée de tous 
les fcalens nécessaires pour gouverner un 
vaste empire , et pour lui assurer au de¬ 
hors toute, l’importance politique due à 
sa force naturelle. Il n’a manqué à cette 
princesse que de s’occuper, avec la même 
ardeur, de l’administration intérieure de 
ses états , pour rendre son règne aussi 
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heureux pour son peuple , qu’il a été glo¬ 
rieux pour elle. 

L’Impératrice se trouvait à la veille 
d’accomplir ses grands desseins : les turcs 
étaient réduitsàleurs seules forces; toutes 
les grandes puissances européennes étaient 
en guerre , à l’exception de la Prusse et 
de la Suède. Celle-ci n’était pas en état 
d’opérer une diversion ; les français lui 
avaient fourni un subside considérable 
pour l’équipement de sa flotte ; mais tel 
était le déplorable état de ses finances, 
qu’à l’exception de quelques milliers de 
rixdallers, ce subside fut totalement af¬ 
fecté aux pressans besoins de l’état. L’Im¬ 
pératrice avait dans la Baltique une flotte 
infiniment supérieure aux forces navales 
combinées de la Suède et du Danemark. 
On a dit qu’elle voulait les anéantir. Pour 
peu que nous eussions voulu y coopérer 
ou y consentir, une seule attaque eût 
suffi. Quant aux forces de terre de la 
Suède , elles n’étaient pas en état d’in¬ 
quiéter l’Impératrice. Depuis l’alarme 
qu’elles lui avaient donné dans la guerre 
précédente * elle se tenait sur ses gardes : 
dans la vue néanmoins de concilier les inté¬ 
rêts des deux états, elle négociait, dans le 
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même tems , le mariage du jeune roi dé 
Suède avec sa petite-fille. Quoiqu’elle 
n’eût rien à craindre de cette puissance, 
elle désirait éviter les voies de fait, et ne 
cherchait qu’à la retenir dans une neu¬ 
tralité rigoureuse. D’un autre côté, la 
Prusse, vu la disposition des esprits dans 
les provinces polonaises qu’elle venait 
d’acquérir, entendait trop bien ses inté¬ 
rêts , pour s’exposer au ressentiment d’une 
puissance à portée de fondre sur ses nou¬ 
velles possessions. L’Impératrice aurait 
trouvé, contre le roi de Prusse,des res¬ 
sources infinies dans la Pologne : ce prince 
ayant pour ennemi chacun de ses nou¬ 
veaux sujets, il n’en est pas un qui n’eût 
pris les armes contre lui, tant sa conduite 
passée les avait irrités. Il avait d’ailleurs 
à s’occuper d’intérêts qui le concernaient 
de plus près du côté de l’Allemagne ; et 
il est certain qu’il témoigna une condes¬ 
cendance si entière pour l’Impératrice, 
qu’elle ne craignait nullement d’être con¬ 
trariée par lui. Toutes les tentatives qu’il 
aurait pu faire , auprès d’elle , n’auraient 
eu pour but que quelques indemnités , 
en récompense de son acquiescement à 
ses vues. 
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La Pologne avait fourni àl’Impératrice 
tous les secours qu’elle avait demandés, 
pour la mettre à même d’agir contre les 
turcs,sur le continent.Son autorité, dans, 
les provinces nouvellement acquises, était 
si bien établie, qu’elle n’y craignait point 
de soulèvement. Tel était l’état formidable 
de ses forces , qu’elle pouvait faire mar¬ 
cher hors des frontières , au moins trois 
cents mille hommes effectifs, et qu’elle 
leur avait préparé un renfort de cent 
cinquante mille hommes. Sa flotte dans 
la mer Noire, était très-supérieure à toute 
la marine ottomane. Il y avait en outre 
une flottille de petits bâtimens qui ne 
prenaient que trois pieds d’eau , cons¬ 
truits exprès pour le débarquement des 
troupes. Ces bâtimens pouvaient, dans 
l’espace de trois jours, conduire soixante 
mille hommes à quelques milles de la 
capitale de la Turquie. Cette grande ex¬ 
pédition eût commencé par la destruction 
de la flotte ottomane dans ses propres 
ports , et par l’attaque simultanée de 
Constantinople par terre. L’une et l’autre 
de ces opérations pouvaient être consom¬ 
mées dès le commencement du printems 
dernier. 
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Une grande armée avait pasgé Derbent. 
Il était aisé à l’Impératrice de concilier ses 
différens avec leâ kans de Perse, dans les 
démêlés particuliers desquels elle s’était 
immiscée sans aucun intérêt apparent : 
dès-lors cette armée, tombant sur les 
provinces de la Turquie d’Asie, y aurait 
attiré les troupes asiatiques qui compo¬ 
sent les garnisons d’Europe j elles seraient 
accourues au secours de leur propre pays, 
et auraient laissé sans défense la route 
qui mène à Constantinople. 

Le prince Potemkin avait formé le 
projet de fondre sur l’Asie, dans la der¬ 
nière guerre ; et il l’a commença par la 
prise d’Anapa. S’il n’était pas mort, la 
guerre allait éclater de nouveau. Je n’en 
parle que d’après une connaissance parti¬ 
culière des faits. 

L’envoi en Alsace de 65 mille hommes f 
n’aurait pas empêché la marche d’une 
autre armée contre les turcs. Si l’Impéra¬ 
trice avait eu le moindre soupçon du parti 
que devait prendre le cabinet de Berlin, 
en faveur des français , cet envoi de trou- 
pes l’aurait mise à même d’agir contre la 
Prusse d’une manière plus directement 
offensive. Quelque soit l’interprétation 
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donnée à cette mesure, par certains poli¬ 
tiques , elle était une preuve certaine de 
son projet d’attaquer les turcs au prin- 
tems ; car elle s’est constamment refusée 
à prendre une part active dans la guerre 
contre la France, par terre , tant qu’elle 
n’a pas été sûre de ne rencontrer aucune 
opposition à l’exécution de son plan favori. 

Enfin, tous les préparatifs étaient faits-, 
tous les obstacles écartés ; on n’avait pas 
besoin de la publication d’un manifeste 
pour connaître ses desseins. Les intentions 
d’une puissance se devinent par l’état et 
le mouvement de ses forces, par la con¬ 
naissance de ses intérêts , ainsi que des 
difficultés qui s’opposent à l’exécution de 
ses vues, bien mieux que par des mani¬ 
festes, ou par les aveux de ses ministres. 

Il est digne de remarque que l’Im»- 
pératrice déclara que , quand même 
l’Angleterre et l’empereur d’Allemagne 
feraient la paiix avec la Franee, elle ne 
reconnaîtrait jamais la république fran¬ 
çaise , ni aucun état révolté contre son 
souverain *. Jamais elle ne voulut recon- 

* On a reproché aux jacobins, comme un de leur plus 
grand crime, les déclamations de quelques maniaques, et 
leur projet de conspiration contre tous les trônes. Mais on 
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naître l’indépendance des Etats-Unis d’A¬ 
mérique , quoiqu’elle permît l’entrée de 
ses ports aux bâtimens .qui naviguaient 
sous le pavillon américain, et que ses su¬ 
jets trafiquassent avec cette nation, comme 
avec les autres peuples qui n’ont point de 
traités avec la Russie. 

Le président du congrès n’étant point 
instruit des sentimens de Catherine à cet 
égard, envoya un consul à Saint-Péters¬ 
bourg, en 1795. A son arrivée, il solli¬ 
cita une audience du vice-chancelier, à 
l’effet de remettre ses lettres de créance. 
On lui signifia le lendemain, que l’Impé- 
ratrioe ne connaissait aucune puissance 
sous le nom d’Etats - Unis de l’Amé¬ 
rique. 

Depuis que l’on a su que, sinon le con¬ 
cours, au moins le consentement de la 
cour de Londres aux projets de l’Impé¬ 
ratrice, contre les turcs, était le sine quâ 
non d’une alliance avec elle, et de ses 
opérations actives contre la France ,* on 
a été curieux d’apprendre pourquoi elle 

se garde bien de blâmer Catherine, quand elle s’élève avec 
tant d’audace contre l’indépendance des peuples. On exalte , 
on déifie cette déclaration de guerre à la liberté du genre 
humain. Ne serait-ce pas là pourtant le jacobinisme royal ? 
TSote du traducteur , 


ne 
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ne s’est pas déclarée immédiatement apyès 
le traité signé en février 1795, la guerre 
avec la Turquie étant le casus fasderis : 
quels sont les obstacles qui l’ont retenue 
pendant deüx ans dans l’inaction, et com¬ 
ment ils ont été levés, au point de la 
mettre enfin en état d’agir ? Mais ces éyé- 
nemens sont d’une date trop récente > 
pour qu’on puisse en parler avec liberté. 

Pendant que j’écris ce posteriptum, un 
autre événement d’une grande impor^ 
tance, vient d’avoir lieu, 

L’Empereur d’Allemagne a fait la paix. 
Celui de Russie a laissé échapper une 
glorieuse occasion d’immortaliser sa mé¬ 
moire. On aurait pu lui dire : 

Sire, 

Vous êtes monté sur le trône du plus 
grand empire du monde , sous des aus¬ 
pices dont il n’est pas d’exemple à Vavène¬ 
ment d’aucun autre de vos prédécesseurs. 

Telle est la gloire qui vous est réservée , 
Sire , qu’il ny en a jamais eu d’égale¬ 
ment resplendissante autour du trône 
$ aucun des souverains de la terre . 

Vous pouvez être le bienfaiteur , non- 
11 O 
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seulement de la Russie, mais de toute 
l’Europe. — L’histoire dira : Alexandre 
a conquis un monde : Paul en a sauvé 
un autre. 

Vous avez signalé le commencement 
de votre règne par des actes qui prouvent 
votre sagesse, votre justice, votre huma¬ 
nité.. . VOUS ÉCOUTEZ TOUT LE MONDE. * 

Vous avez vu avec indignation l’apos¬ 
tasie volontaire de la cour de Berlin , et 
son alliance avec des régicides ,pour le dé¬ 
membrement de l’empire Germanique. 

C’est vous, Sire, qui êtes appelé à 
écraser , sous le poids irrésistible de vos 
armées , les ennemis de la religion, des 
mœurs et de l’ordre social. 

Avec eux , la paix sera plus dange¬ 
reuse que la guerre • elle donnerait un 
libre cours à leurs principes ,* et leurs 
principes ont fait plus de mal que leurs 
armées. Ils ont bouleversé l’ordre , et 
çorfondu jusqu’à la dénomination des 
choses. Chez eux , les vertus sont dé¬ 
signées comme des vices , et les vices 
comme des vertus. 

* Tout individu, dans l'empire Russe , peut écrire au¬ 
jourd'hui au souverain ; et s’il ne reçoit pas de réponse , 
s’adresser directement à lui. 
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Un empire aussi étendu que la Russie, 
pourra-t-il , échapper à la contagion , 
quand, de tous les points environnons , 
il s’élèvera des vapeurs malfçsahtes ; 
quand de toutes parts, si ce n est de l’o- 
çéan glacé, chaque haleine soufflera le 
poison ? Tous en seront atteints, excepté 
les frères aînés du jacobinisme, Les turcs , 
dont la tyrannie également monstrueuse, 
mais bien moins dangereuse , a outragé 
Vhumanité pendant tant de siècles, foulé 
aux pieds les lois des nations, et blas¬ 
phémé le christianisme ; qui, sans provo¬ 
cation , ont attaqué, conquis, exterminé 
des nations sans nombre, massacré leurs 
souverains., versé jusqu à la dernière 
goutte du sang royal, égorgé leurs prêtres 
aux pieds des autels, anéanti les nobles , 
pilleles riches , et plongé les misérables 
restes des nations subjuguées , dans un 
perpétuel esclavage. Les turcs seuls, 
jusqu’au règne du jacobinisme , avaient 
fait des propriétés un crime; de leur 
violation, la ressource légale du gou¬ 
vernement; de la vie et des biens des 
hommes, le droit de la tyrannie : eux 
seuls, jusqu’alors, avaient détruit l’hé¬ 
rédité des rangs, avaient comprimé le 



génie , étouffe les lumières, persécuté 
la religion chrétienne, et gouverné leur 
empire barbare par des esclaves et 
des assassins. Gomme les jacobins •> les 
turcs apprirent aux erffuns élevés dans 
le christianisme * à combattre contre 
leurs pères et contre leurs parens ; 
comme eux, ils se croient autorisés à mas¬ 
sacrer leurs prisonniers de sang-froid - 
prétendent à la souveraineté de Vunivers; 
réclament comme un droit sacré celui de 
soumettre tous les peuples à leurs lois ; 
regardant les autres souverains comme 
des usurpateurs ; et, comme Vœuvre la 
plus méritoire, le crime qui les précipite 
du trône : mais, cependant, les turcs 
Ont une religion > et quoiqu’elle les porte 
à bien des injustices contre ceux de leur 
propre secte , et quelle les justifie toutes 
contre les mécréans, ils reconnaissent un 
dieu , ainsi que plusieurs obligations 
morales . On a eu moins à craindre de 
leur doctrine , que de leurs armes qui ont 
menacé un moment Vunivers, et ont Jailli 
anéantir jusqu? aux traces des vertus et des 
sciences > ainsi que toutes les qualités qui 

* Voyez l’institution des janissaire» qui étaient originai¬ 
rement des enfans chrétiens. 
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constituent la dignité de l’homme. Ces 
monstres, dans toute Varrogance de leur 
'pouvoir, étaient moins à redouter comme 
ennemis, que ne le sont, commeJrères, 
ces monstres plus, modernes dans l’inso^ 
lence de leurs succès. 

C’est vers vous, Sire, que les rois lè¬ 
vent les mains : e’est devant vous qu’ils 
baissent leurs fronts sacrés. Les prêtres 
de V JLtemel, les fils orphelins des nobles 
massacrés , les vierges violées, les pro¬ 
priétaires dépouillés, des nations entières 
enchaînées, tendent les bras vers vous, 
et implorent votre secours : le génie des 
rois martyrs vous invite à la vengeance. 

Les sublimes desseins de votre glorieux 
ancêtre, Pierre le Grand, se sont trou¬ 
vés presqu accomplis à votre avènement 
au trône. Il était réservé à l’un de ses 
petits-fils d’affranchir la chrétienté du. 
plus infâme esclavage. C’est une entre¬ 
prise digne de la justice et de l’humanité, 
qui signalent le commencement d’un 
règne auquel il est promis une véritable 
gloire, plus grande que celle d’aucun de* 
souverains que Vhmtoire présente à notre 
admiration. * 

* J’ai traduit littéralement cette virulente diatribe contre- 

& 
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Voilà ce qu’on aurait pu dire à l’em¬ 
pereur de Russie. 

les français; je ne l’ai pas fait sans motif. Au défaut de rai¬ 
sons , on nous oppose des injures : nous, sommes trop forts 
pour ne pas les dédaigner. Aux yeux des philosophes de 
tous les pays ; aux yeux des gens non prévenus, ces injures 
signalent la faiblesse de la cause des rois, et la justice de la 
notre. Je ne pense pas, comme certaines personnes bien 
intentionnées d’ailleurs, qu’it y ait le moindre danger à re¬ 
cueillir ces déclamations : elles ne nous donneront pas un 
ennemi de plus, de ceux au moins qui méritent d’être 
comptés ; et leur publicité, ce me semble, a cela d’avan¬ 
tageux, qu’elle met en évidence les vrais sentimens de nos 
ennemis, la mauvaise foi de leurs reproches, ( en confon¬ 
dant, comme nous l’avons observé, et les époques et les 
hommes ) leur haine implacable leur désir avoué, de ne 
poser les armes qu’après nous avoir exterminés. Ne. vous 
étonnez plus, ô français ! si la franchise de vos offres, pour 
faire cesser les calamités de la guerre, n’a obtenu qae des 
réponses dilatoires ; si elle a rencontré des difficultés for¬ 
cées, suscitées à dessein de gagner du teins, de tromper 
Votre vigilance, et de fondre sur vous ensuite avec plus 
'd’avantages. La paix que le cabinet de Saint-James a eu 
l’air de désirer un moment, il ne la veut point. Ah ! si votre 
gouvernement avait besoin de justifier la sincérité de ses 
démarches, il lui suffirait d’en appeler aux armes de ses enne¬ 
mis : ils le servent mieux que ses plus ardens apologistes. 
Pour moi, je le déclare ; s’il était possible que l’influence de 
certains souverains agit encore trop fortement sur mon es¬ 
prit , l’arrogance de- l’ennemi commun mç^férait regarder 
mes préventions, comme une complicité aussi honteuse que 
criminelle. Pourquoi la fierté nationale, cette ame de l’esprit 
public, ne ferait-elle pas disparaître jusqu’aux plus légères 
nuances de division ? Et certes , à quel peuple cette fierté 
sied-elle mieux, qu'à celui qui maintient son indépendance 
par tant de sacrifices , qui veut la liberté, qui la veut en¬ 
tière, mais qui la veut aussi raisonnable et sage; à celui 
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Au mois d’août 1796,1a cour de Berlin 
a cônclu, avec la France, un traité de paix 
secret pour le démembrement de l’Alle¬ 
magne. Le feu roi de Prusse avait assuré à 
l’Impératrice , sur sa parole d’honneur , 
et sur sa parole de souverain , que ce 
traité n’existait pas. A l’avéneiçent de 
Paul I er . , le roi de Prusse l’envoya com¬ 
plimenter par le comte de Brühl, qui était 
personnellement connu de sa majesté im¬ 
périale , et passait pour être fort avant 
dans son estime. 

La cour de Berlin ne tarda pas à s’ima¬ 
giner que ce prince entrait aveuglément 
dans ses vues , et lui fit remettre une 
copie de son traité secret. Mais sa poli¬ 
tique subtile échoua en cette occasion. 
L’empereur sentant vivement toute l’in¬ 
dignité du procédé, répondit en homme 
d’honneur, en prince qui regarde comme 
sacrée la parole des souverains; il répon¬ 
dit enfin , comme devait le faire le petit- 
fils de Pierre le Grand. La Prusse n’in¬ 
sista point, et le projet fut abandonné. 
La Russie se disposait à secourir efficace- 

qui a fait justice des hommes de sang, des oppresseur» 
hypocrites , et gai répond aux injures par une longue sé? 
rip de victoires ? Note du traducteur. 


4 
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ment l’Autriche . quand cette puissance 
fit la paix. Je m'abstiendrai de faire des 
réflexions sur un événement auquel on 
ne devait pas s’attendre. L’empereur de 
Russie fut vivement et justement offensé. 
S’il a quelque prédilection pour la Prusse, 
il est sûr au moins qu’il est incapable de 
coopérer à des mesures qui seraient in¬ 
justes en elles - mêmes, et funestes dans 
leurs conséquences. Il paraît que le seul 
obstacle qui l’a empêché, jusqu’à présent> 
d’entrer en lice avec les forces formida- 
blés qu’il commande , c'est l’incertitude 
où il est sur le système politique que le 
jeune roi de Prusse adoptera. Tant que 
les anciens ministres resteront en place, 
peut-on présumer que leurs vues ne se¬ 
ront pas celles de ce prince? Égt-il à croire 
qu’un jeune monarque soit doué d’assez 
de fermeté, et qu’il ait assez de connais¬ 
sance des affaires, pour entraîner la con¬ 
viction de tout un conseil, et le faire re¬ 
noncer à ses plans ? Nous devons juger des 
sentimens d’un grince, par les projets 
connus des ministres en faveur. 

Si pourtant nous fesons la paix, parce 
que l’empereur a fait la sienne $ si nous 
souscrivons aux conditions que nous offre 
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lâ sanglante insolence de nos ennemis, 
tous les ports nous seront fermés, depuis 
l’Elbe jusqu’à la côte d’Afrique; et bientôt 
nous serons chassés de l’Inde. La France 
et ses alliés ne tarderont pas à avoir une 
marine supérieure à celle de la Grande- 
Bretagne, et qui mare teneat, eum ne- 
cesse rerum potin. Crc. Sans notre com¬ 
merce, notre marine peut-elle exister ? 
pouvons-nous subvenir au paiement des 
impôts ? Si nous licencions nos armées , 
nous serons attaqués au moment où nous 
nous trouverons sans défense. Si elles res¬ 
tent sur pied, quel avantage y a-t-il à faire 
la paix ? 

Il s’agit donc de savoir, si l’amour de la 
patrie et de la liberté, qui électrisa nos 
ancêtres et fut le principe de ces action^ 
héroïques auxquelles nous devons notre 
heureuse et libre constitution, a été trans¬ 
mis à leurs descendans; et si nous verserons 
notre sang pour la défendre, comme ils ont 
Versé le leur pour l’établir. 11 nous reste 
à prouver que nous sommes toujours 
de vrais Bretons , ou bien que nous ne 
sommes plus que de vils esclaves, prêts à 
recevoir à bras ouverts l’accolade meur¬ 
trière de la fraternité française, et à cour- 
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ber ïa tête sous le joug de son despo¬ 
tisme. 

Février ijg8. 


CHAPITRE XI. 

Du commerce de l’Angleterre avec la 
Turquie. 


A UTREfois le commerce avec la T ur- 
quie était de la plus grande importance 
pour l’Angleterre ; mais depuis quelques 
années, il était tombé dans un tel état de lan¬ 
gueur, qu’il se trouvait presque réduit 
à rien, quand la guerre actuelle nous a 
fermé toute communication avec les ports 
du Levant. 

Comme la paix r’ouvrira les sources de 
ce commerce, l’examen des causes de 
sa décadence, ainsi que des moyens de lui 
rendre son ancienne étendue, ne peut 
qu’être intéressant, et pour le gouverne¬ 
ment et pour les commerçans de la Grande- 
Bretagne. 
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Les causes de sa décadence graduelle, 
sont 1°. la concurrence des autres nations 
européennes; 2°. la diminution de la con¬ 
sommation des produits de nos manufac¬ 
tures en Turquie, en raison de l’appau¬ 
vrissement de ce pays; 3 0 . le changement 
de direction dans quelques branches de 
commerce; 40. le monopole de la compa¬ 
gnie du Levant, établie à Londres. 

Quant à la concurrence des autres na¬ 
tions de l’Europe, je traiterai cet objet 
en parlant de la compagnie du Levant. 
L’appauvrissement de la Turquie n’affecte 
pas moins le commerce des autres peu¬ 
ples que le notre; et si nous ne pouvons 
plus espérer de le revoir dans l’état flo¬ 
rissant où il était, quand on comptait 
quarante maisons de commerce de notre 
nation, à Alep , où il n’en reste qu’une 
aujourd’hui; il nous est permis de croire 
au moins qu’il peut redevenir compara¬ 
tivement le même qu’il fut jadis. Cela 
suffira pour le rendre précieux à la masse 
de la nation. Quelques branches de com¬ 
merce ont pris une autre direction ; ce 
qui doit s’entendre particulièrement de 
certaines importations de Turquie, notam¬ 
ment de celle des soies de Perses, qui nous 
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venaient autrefois en grande quantité 
d’Alep, où l’on n’en porte plus aujour¬ 
d’hui. Mais la compagnie des Indes orien¬ 
tales nous en fournit en plus grande abon¬ 
dance, et à meilleur compte. Des quantités 
considérables de cotons et de drogues, que 
nous recevions jadis directement, nous 
viennent maintenant par la voie de la Hol¬ 
lande et de l’Italie. Nous nous arrêterons 
sur cette matière, en parlant du mono¬ 
pole qu’exerce la compagnie du Levant. 

Lorsque des commerçans entrepren¬ 
nent d’établir une nouvelle branche de 
commerce, quand ils ont de grands ris¬ 
ques à courir et beaucoup d’avances à faire, 
il est souvent nécessaire, il est juste même 
de leur accorder des privilèges exclusifs 
ou des monopoles, pour des espaces de 
tems déterminés, afin que d’autres ne re¬ 
cueillent pas les fruits de leurs travaux; 
mais quand ce risque n’existe plus; quand 
ils en sont amplement dédommagés; quand 
ils ont recueilli, et au-delà, le fruit de leurs 
avances, il est juste que la masse de la 
nation participe à ce commerce. Il pèut y 
avoir à la vérité des circonstances parti¬ 
culières , où il convient de prolonger 
leurs privilèges, sur-tout quand ces prt- 
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vilèges, loin de nuire, sont au contraire 
avantageux à la nation en général; tels que 
ceux de la compagnie des Indes orienta¬ 
les. Mais dans un commerce où ceux qui 
y participent, n’ont point de fonds en 
commun, où aucune des considérations 
exposées ci-dessus n’est applicable à leur 
monopole, où il leur est impossible de 
prouver que sa suppression les entraînera 
dans quelques pertes particulières ; dans 
un commerce, comprimé par la nature 
même de son organisation , et resserré 
dans des bornes étroites , de manière à 
assurer une supériorité décidée à celui des 
autres nations, et à interdire à nos pro¬ 
ductions et aux articles de nos manufac¬ 
tures , l’accès du pays où la compagnie 
trafique exclusivement, un pareil mono¬ 
pole , si contraire à toutes les notions du 
bon sens, doit-il être maintenu ? Telle est 
la compagnie du Levant, beaucoup moins 
avantageuse pour les particuliers qui la 
forme , qu’elle n’est préjudiciable à 
l’état. 

Le monopole de ce commerce est d’une 
nature fort étrange. On ne lui trouve au¬ 
cun des avantages qui résultent d’un fonds 
commun, composé d’une grande quantité 
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de mises individuelles, peu considérables; 
mais dont la massé forme un capital plus 
fort que n’en possède ou n’en veut ris¬ 
quer aucun négociant ou aucune société 
de commerce ; capital auquel tout parti¬ 
culier peut ajouter une mise, et qui par là 
cesse de constituer un monopole. Le com¬ 
merce du Levant, est un privilège accordé 
exclusivement à certaines personnes, pour 
trafiquer en Turquie : chacune d’elles, avec 
ses fonds particuliers pour son propre 
et privé compte, et à ses propres risques, 
sans qu’il existe aucune raison de cette 
préférence pour elles , plutôt que pour 
d’autres négocians ; cette compagnie a tous 
les inconvéniens des autres associations 
privilégiées, sans aucun des avantages 
qu’elles présentent. 

En m’exprimant aussi librement que 
je le fais , je déclare ici solemnellement, 
que je n’ai aucun motif particulier qui 
m’indispose contre la compagnie du Le¬ 
vant, et que l’intérêt de mon pays seul 
m’a dicté ces réflexions. Je connais quel¬ 
ques-uns de ses membres, que je respecte 
et que j’estime : leur opinion doit différer 
de la mienne ; ils sont engagés par ser¬ 
ment a défendre les intérêts de leur corps. 
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Iæ commerce des autres nations en Tur¬ 
quie, est libre : aussi n’ont - elles pas à crain¬ 
dre les désavantages attachés aux privilè¬ 
ges. Que l’Angleterre dégagé" ce com¬ 
merce exclusif des entraves qui le com¬ 
prime,et notre industrie,nos manufactures, 
nos commerçans et nos marins, retrouve¬ 
ront bientôt ce que nous avons perdu. 

On m’objectera que la compagnie du 
Levant n’exerce plus aujourd’hui de mono¬ 
pole , puisque tout particulier peut y être 
associé , en payant vingt livres sterlings. 
Quand ce commerce fut ruiné, on imagina 
que cette mesure équivalait àun affranchis-? 
sement total ; ce qui prouve que le gou¬ 
vernement a senti la nécessité de détruire 
le monopole : mais les statuts de la com¬ 
pagnie , comme le pouvoir qui les met 
en vigueur, subsistent toujours, et gênent 
téllement les nouveaux associés , qu’il 
y en a bien peu qui aient trouvé de l’a¬ 
vantage dans cé commerce , qui n’est pas 
moins qu’auparavant exclusif au profit 
des anciens sociétaires. 

Il ne sera pas inutile de passer en revue 
ces statuts , qui ont porté un coup si fu¬ 
neste au commerce en général, et d’indi¬ 
quer de quelle manière ils ont graduelle- 
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ment occasionné la ruine de celui de 
Turquie, et transmis à nos voisins ce qu’ils 
nous ont fait perdre. 

L’un de ces statuts porte que toutes les 
marchandises exportées de la Turquie , et 
importées en Angleterre, devront être 
le produit d'articles exportés d’Angleterre 
en Turquie. Voici les propres termes du 
statut : 

.Qu’à l’entrée en Angleterre des 
* marchandises venant de la Turquie ou 
» d’Egypte , chaque membre souscrira 
» la déclaration suivante ; » savoir : 

J'affirme , sous le serment que j’ai 
■prêté à la compagnie du Levant, que les 
marchandises spécifiées plus haut, sont 
pour mon compte ,ou pour d’autres mem¬ 
bres libres de ladite compagnie , ou pour 
ceux qui, ayant maintenant droit au com¬ 
merce , sont au-delà des mers ; et que 
lesdites marchandises, ni aucune portion 
d’icelles, ne sont * à ma connaissance , le 
produit d’or ou d’argent, soit en espèces, 
soit en lingots, envoyé en Turquie : mais 
que lesdites marchandises sont achetées 
au moyen d’autres marchandises , ou 
avec l’argent provenant ou à prove¬ 
nir dé la vente des marchandises en¬ 
voyées 
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voyées en Turquie ou en Egypte, soit de 
l’Europe , soit des établis semons anglais 
en Amérique , pour le compte des asso¬ 
ciés de la compagnie du Levant , ou de 
ceux qui ont droit au commerce , et qui 
ont des comptes courons avec la compa¬ 
gnie ?,• ou enfin,que ces marchandises soient 
achetées avec le produit des cargaisons, 
arrivées en Turquie ou en Egypte , sur 
des bâtimens chargés selon la loi , les¬ 
quelles cargaisons sont entièrement la 
propriété des membres de la compagnie , 
ou de ceux qui ont droit au commerce. 

Tout commerçant ou facteur, en Tur¬ 
quie et en Egypte, est tenu de faire une 
pareille déclaration , lorsqu’il exporte 
des marchandises pour l’Angleterre ; et 
de donner, sous la foi du serment, un 
compte exact de toutes les espèces d’af¬ 
faires qu’il fait directement ou indirec¬ 
tement ; de manière que toutes ses opé¬ 
rations de commerce sont connues. 

Ce statut avait évidemment pour objet 
d’encourager l’exportation des çlraps; et 
tant_que nous n’éprouvâmes pas de con¬ 
currence , il n’en résulta aucun préjudice. 
Mais cette concurrence ne tarda pas à s’é¬ 
tablir , et le statut resta en vigueur jus- 

//. ? 
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qu’à ce que nos rivaux eurent accaparé 
presque tout le commerce des draps. En 
effet j un pareil réglement suffit pour rui¬ 
ner tout commerce quelconque. Si une 
maison de commerce fait l’exportation, 
une autre au contraire ne trafique que 
sur l’importation. Les uns combinent leurs 
opérations mercantilles dans le Levant, 
avec celles qu’ils font en Italie. D’autres 
se bornent au commerce de transport. 
Mais, si chaque maison particulière est 
obligée sous serment, et sous peine d une 
amende de vingt pour cent , appelée 
abroke , de tenir un registre exact de 
tout ce qu’elle exporte et importe, et 
d’en faire strictement la balance, comment 
veut - on qu’un pareil commerce pros¬ 
père , quand la concurrence des nations 
étrangères a si considérablement diminué 
les bénéfices ? Ce statut a été révoqué , 
après qu’il eut produit tout le mal qu’il 
pouvait faire : le commerce ne se releva 
pas, tant il est difficile de lui imprimer 
une direction différente de celle qu’on 
lui a laissé suivre. 

On demandera sans doute, quelles 
entraves ce commerce éprouve aujour¬ 
d’hui ? 
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La sujétion au contrôle de la compa¬ 
gnie , la nécessité de lui rendre compte, 
sous serment , de toutes ses opérations 
mercantilles ; la défense de traiter avec 
des étrangers ou des anglais , non asso¬ 
ciés ; le pouvoir qu’a la compagnie de 
punir la moindre violation de ses statuts, 
par une amende de vingt pour cent ; 
enfin, l’idée delà contrainte, et l’appré¬ 
hension de violer un serment solemnel r 
ont porté beaucoup de maisons de com¬ 
merce à trafiquer avec la Turquie, par 
des voies indirectes, et par l’intermédiaire 
de l’étranger , sans s’agréger à la compa- 
gnie.C’est ce que prouve la grande quantité 
de cotons, de drogues médicinales, etc. qui 
viennent par la voie de l’Italie et de la Hol¬ 
lande, comme on peut le vérifier sur les re¬ 
gistres de la douane. lien fut ainsi, jusqu’à 
ce que notre commerce en Hollande et 
dans la Méditerranée, fût suspendu par 
la guerre : il en sera encore de même à 
la paix. 

Les drogues qui nous viennent de l’I¬ 
talie, y sont portées de Turquie; et elles 
ont déjà procuré un bénéfice au commer¬ 
çant italien en Turquie, â celui qtii les 
importe en Italie, et à l’acheteur qui les 
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nettoie, les arrange, les empaquète et sou¬ 
vent les falsifie; enfin, au commissionnaire 
qui en fait l’acquisition pour son corres¬ 
pondant en Angleterre. Ajoutez à cela, 
l’intérêt des longues avances, qui est fort 
exactement porté en compte, par tous 
ceux entre les mains de qui ces marchan¬ 
dises circulent, ainsi que leurs profits, les 
doubles frais de cargaison, ceux de char¬ 
gement , etc. etc. 

La Hollande nous fournit des cotons, 
parce que la compagnie n'en importe pas 
une quantité suffisante pour la consom¬ 
mation : ce qui l’empêche de le faire, c’est 
que les anciens membres, qui ne craignent 
pas l’application des statuts à leur préju¬ 
dice , trouvent assez d’autres objets pour 
Y emploi de la totalité de leurs capitaux ,* 
et ce n’est quen raison de ces capitaux 
que le commerce peut augmenter. Nous 
verrons ci-après, que c’est cette cause qui 
retient le commerce d’importation et d’ex¬ 
portation dans des limites si étroites. 

Les commerçansanglais, en Italie et dans 
d’autres contrées étrangères, n’étant point 
membres de la compagnie, ( il faut qu’ils 
viennent en Angleterre pour y être as- 
gpciés ), ne peuvent point trafiquer avec 
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les maisons de commerce de leur nation , 
en Turquie y et celles-ci, pour faire des 
affaires en Italie, sont également obligées 
de traiter avec des étrangers. Aussi toutes 
les combinaisons mercantilles se trouvent 
paralysées. Les navires anglais, dans la Mé¬ 
diterranée , au lieu de rester oisifs dans 
les ports de l’Italie, pourraient souvent 
faire le voyage de Turquie, et revenir 
encore assez à tems pour prendre leur 
chargement pour l’Angleterre. 

Les bâtimens anglais , dans la Méditer¬ 
ranée, étant généralement préférés, ils ne 
manqueraient jamais de cargaisons. Ce 
commerce de transport est si étendu , 
qu’indépendamment des français qui le 
font, le petit état de Raguse n’y emploie 
pas moins de 400 navires. 

Si les propriétaires et capitaines de bâti¬ 
mens , ainsi que les commerçans anglais, en 
Italie et en Turquie, n’étaient point gênés 
dans leurs opérations par la compagnie du 
Levant, ils seraient plus disposés a envoyer 
des navires dans la Méditerranée, pour y 
faire ce commerce de transport; et leurs 
spéculations se trouvant dégagées de toute 
entrave, ilsne manqueraient pas de moyens 
de les utiliser, quand ils n’auraient point 

3 
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de fret. Les propriétaires,les capitaines et 
les correspondans, pourraient combiner 
en même -tems dès opérations mercan- 
tilles, de manière que leurs navires ne 
fussent jamais sans emploi. C’est le man¬ 
que de ces ressources pour notre marine 
marchande, qui empêche les anglais d’en¬ 
voyer leurs bâtimens dans la Méditerra¬ 
née , pour y chercher des cargaisons, et 
qui ne permet pas non plus au petit nom¬ 
bre de ceux qu’on y voit, d’en faire au¬ 
tant de bénéfices, que les navires des na¬ 
tions plus voisines. 

Si le commerce anglais , en Turquie, 
n’avait pas été assujetti à ce monopole, les 
français n’auraient jamais accaparé, comme 
ils l’ont fait, presque tôut le commerce 
des draps ; et ce ne sera qu’en l’aflf anchis- 
sarit, que nous pourrons lui rendre quel- 
qu’importance. Les draps légers du Lan¬ 
guedoc sont ceux dont il se fait le plus 
de demandes en Turquie. Les turcs ha¬ 
billent leurs domestiques deux fois l’an¬ 
née. Les draps français sont assez forts 
pour en faire de larges vêtemens, qui sont 
de plus longue durée que l’habillement 
étroit des européens ; et le bon marché 
les fait préférer. Les pauvres qui for- 
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ment la plus forte classe des consomma¬ 
teurs , en achètent aussi par économie. Il 
n’y a que les gens aisés qui se servent 
des draps anglais appelés mahoo ÿ ,• c’est 
une espèce de draps légers , fabriqués 
exprès pour la vente en Turquie : de¬ 
puis quelques années , l’Allemagne y 
fait aussi des envois considérables de 
draps. 

Beaucoup de personnes très - instruites 
pensent que les manufactures anglaises 
pourraient fabriquer des draps semblables 
à ceux du Languedoc, et à aussi bon 
marché : mais est-il quelque spéculateur 
qui ose faire cet essai, tant que la com¬ 
pagnie du Levant existera? Si ce commerce 
redevenait libre, il est probable que les 
manufacturiers anglais,de tous les genres, 
enverraient des commis - voyageurs en 
Turquie , pour y chercher des commis¬ 
sions, comme ils en envoient dans toutes les 
parties de l’Europe. Cet expédient, quoi¬ 
que vu de mauvais œil en général par 
les commerçons anglais , le serait 
moins en Turquie, où la médiation des 
marchands serait nécessaire ; cet expé¬ 
dient, dis-je, augmenterait de beaucoup 
la vente des marchandises anglaises, et 
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peut-être ferait repasser en nos mains 
le commerce des draps. 

Lè petit nombre de commerçons qui 
sont dans le véritable secret du commerce 
du Levant, peuvent y employer avanta¬ 
geusement tous leurs Capitaux , et con¬ 
séquemment ne cherchent pas à établir 
de nouvelles branches de commerce, ni 
à raviver celles qui sont perdues. — C’est- 
là le grand secret. 

Les français n’achètent pas leurs laines 
à meilleur compte que nous : la main- 
d’œuvre leur coûte peut - être moins : 
mais une supériorité d’industrie et des 
capitaux plus forts , ne compenseront- 
ils point cet avantage, le seul qu’ils aient 
sur nous ? Notre, expérience sur d’autres 
objets, prouve l’affirmative : j’en appelle 
aux manufactures de Manchester , de 
Sheffield et de Birmingham. 

Il est à propos de remarquer que les 
français ne peuvent pas fabriquer à aussi 
bon marché que nous, l’espèce de drap 
que nous envoyons en Turquie. Ce n’est 
pas qu’ils ne sachent en faire d’aussi beaux ; 
car on en fabrique en France de beau¬ 
coup meilleurs que ceux que nous fesons 
pour le commerce de Turquie. Nous y 
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envoyons aussi une autre qualité de drap 
gros et fort, appelé Londras. Les fran¬ 
çais ne peuvent pas non plus les fabri¬ 
quer à aussi bon compte : il en est de 
même de leurs shalloons ( espèce de 
Jlanelle ). Enfin , il n’y a pas une seule 
des étoffes de laine fabriquées dans les 
deux pays, qui, à qualité égale, ne soient 
d’un prix plus modique en Angleterre 
qu’en France- Ce qu’il faut en conclure, 
c’est que les français ont imaginé une es¬ 
pèce de drap, mieux appropriée au com¬ 
merce de Turquie, que ceux qui y ont 


été portés par les anglais ; et que ces 
derniers, n’ayant pas eu l’attention de 
suivre le même exemple, ont continué à 
y envoyer des marchandises qui, enfin, 
n’ont presque plus été de vente. Tant que 
les anglais "porteront en Turquie les 
mêmes draps que les français , sans pou¬ 
voir les vendre à aussi bon compte , il en 
résulte évidemment que ceux-ci ont l'a¬ 
vantage sur les autres. Mais il est permis 
de douter que nousije puissions pas vendre 
au même prix , jusqu’à ce que rota ait fait 
un essai. Or, cet essai ne peut jamais avoir 
lieu, tant que le commerce du Levant ne 
sera pas absolument libre. 
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En admettant que nous ne pouvons point 
nous ressaisir du commerce des draps, 
il est bien d’autres objets qui méritent 
notre attention, et qui sont dans le cas de 
produire de bien plus grands avantages à 
l’Angleterre. 

Les étoffes de Manchester trouveraient 
un débit facile dans toutes les parties de 
la Turquie. Les manufactures d’Alep et 
de Damas sont presqu’entièrement rui¬ 
nées ; et si les fabricans de Manchester se 
mettaient à imiter les étoffes qui s’y fa¬ 
briquaient , ils pourraient certainement 
les vendre à meilleur compte. Les étoffes 
de soie et de coton de Surate et du Ben¬ 
gale, qui coûtent énormément, imitées 
par nos manufactures, se vendraient aisé¬ 
ment en Turquie, ainsi que les velours 
de coton, velverets et autres objets. Il en 
serait de même des quincailleries de Bir¬ 
mingham et de Sheffield. Les turcs, tant 
en Europe qu’en Asie, ont une grande 
partialité pour tout ce qui vient des ma¬ 
nufactures anglaises. En général, le mot an¬ 
glais est pour eux le synonime d’excellent. 

Jusqu’à présent on ne s’est point oc¬ 
cupé du trafic de ces objets. Mais les 
patrons de navires, qui en portent de pe- 
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tites pacotilles en contrebande, y trouvent 
de grands profits : ils n’en peuvent avoir 
qu’une petite quantité, de peur de don¬ 
ner de l’ombrage à la compagnie du Le¬ 
vant. Une partie de çes marchandises ar¬ 
rive aussi en Turquie, par la voie de 
l’Italie ; mais le prix en augmente consi¬ 
dérablement , à raison des intermédiaires 
multipliés, par lesquels il faut qu'elles pas¬ 
sent ; ce qui rend ce débouché peu avan¬ 
tageux. Les toiles peuvent former égale¬ 
ment une branche de commerce avec la 
Turquie. Celles que l’on y porte, sont 
faites d’un fil non blanchi, très-retors 
et d’un tissu fort clair : elles viennent en 
grande partie d’Egypte et coûtent extrê¬ 
mement cher. Mais dans les tems de cha¬ 
leur, elles sont d’un usage très-agréable. 
On n’a pas encore essayé d’imiter ces 
toiles en Europe. Il est probable pourtant 
qu’on pourrait en fabriquer de pareilles 
en Irlande, à beaucoup meilleur marché 
qu’en Egypte. Si cela était praticable, ce 
serait un article de grande importance 
pour le commerce. Les allemands com¬ 
mencent à envoyer une grande quantité 
de leurs toiles en Turquie, soit directe¬ 
ment, soit par Venise. Mais elles ne sup- 
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pléeront jamais à celles d’Egypte , à 
raison de leur qualité, outre que le prix 
en est plus cher que celui de nos toiles, 
et qu’elles lui sont bien inférieures. 

Les bornes de cet ouvrage ne me per¬ 
mettent pas de faire l’énumération de 
toutes les productions des manufactures 
anglaises, qui se vendraient en Turquie , 
et particulièrement dans les parties inté¬ 
rieures de l’Asie, ni d’indiquer les diflfé- 
rens ports où ces marchandises pourraient 
être envoyées. Mais il doit paraître évi¬ 
dent à tous ceux qui n’ont même que des 
notions générales sur le commerce de 
Turquie, que nos exportations dans cet 
empire, deviendraient en peu d’années 
très-considérables, s’il n'existait plus de 
privilèges exclusifs, et si les manufactu¬ 
riers y envoyaient des agens chargés d’en 
parcourir les diverses parties, à l’effet d’y 
recueillir tous les renseignemens néces¬ 
saires sur son commerce et sur les moyens 
d’y rattacher le nôtre. 

Si nosbâtimens venant de Terre-Neuve, 
ne pouvaient aller directement jusqu’en 
Turquie, comme ils vont en Italie, la vente 
de la morue serait encore une branche de 
commerce des plus importantes* 
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La compagnie des Indes orientales se¬ 
rait à même d’approvisionner la Turquie 
en mousselines, à un prix plus modique 
que celles qui y sont portées par la voie 
de Bassora, de Gidda et par l’isthme de 
Suez ; commerce qui est entièrement 
entre les mains de ses agens dans l’Inde. 
On a fait à cet égard des essais qui ont 
réussi. Mais la compagnie a assez de 
moyens pour l’emploi total de ses capi¬ 
taux. D’autres nations envoient mainte¬ 
nant beaucoup de mousselines en Tur¬ 
quie : les nôtres y rapportent aussi un 
profit considérable. 

Quand tout ce que nous venons de 
dire ne serait que conjectural / l’impor¬ 
tance de l’objet ne mérite-t-elle pas quel¬ 
ques tentatives ? Le sens commun ne 
suffit-il point pour démontrer qu’un com¬ 
merce libre doit prospérer davantage, 
que celui qui demeure comprimé sous 
les plus décourageantes entraves ? ne peut- 
on pas demander à la compagnie du Le¬ 
vant , quels sont les droits qui l’autori¬ 
sent à restreindre le commerce par sçs 
statuts ? J’ai entendu discuter ce sujet en 
Turquie , où sûrement on juge mieux 
qu’en Angleterre, quels sont les vrais 
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intérêts de ce commerce; et jamais on n’a 
pu alléguer une seule raison plausible 
en faveur de la compagnie. A Londres, 
il est aisé de mettre eii avant des sophis¬ 
mes propres à éblouir ceux qui ne con¬ 
naissent pas l’état de la question. 

Je me bornerai â citer deux exemples 
frappans du peu d’efforts qu’a faits la com¬ 
pagnie pour étendre le commerce, et de 
son obstination à suivre les anciens erre- 
mens. 

M. John Humphrys, de Constantino¬ 
ple, fut le premier qui imagina, il y a quel¬ 
ques années , que les schalloons anglais 
pourraient se vendre dans cette capitale. 
En effet, il s’en fit en peu de tems des 
envois considérables. Les français n’ont 
jamais pu donner les leurs à aussi bon 
compte. 

Il n’y a que vingt ans environ, que 
M. Peter Took ^ de Constantinople , dé¬ 
couvrit que l’on pouvait se procurer, de 
la première main, des soies brutes à 
Brusa, si peu éloigné de cette capitale , 
qu’on y aperçoit les montagnes derrière 
lesquelles cet endroit est situé. Avant cette 
époque, les commerçans de Constantino¬ 
ple, depuis que la compagnie existait, fe- 
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Saient acheter à Smyrne les soies que les 
turcs et les juifs de cette ville venaient 
prendre à Brusa. 

Les turcs aiment beaucoup les usten¬ 
siles de terre que l’on fait dans le comté 
de Staffort. C’est encore un article à in¬ 
troduire dans notre commerce avec eux. 

Il arriverait, peut-être, que la majeure 
partie de nos importations en Turquie se 
ferait par des étrangers, ou par les turcs 
eux-mêmes, comme cela existe pour beau¬ 
coup d’objets , à l’égard desquels il n’y 
a point chez eux d’entraves. Par exem¬ 
ple, tout le monde sait que la compagnie 
russe, établie à Londres, ou ses comp¬ 
toir? en Russie , ne font pas la dixième 
partie de nos exportations dans cet 
empire. Les envois y sont faits pour le 
compte d’étrangers établis en Russie, ou 
pour le compte des négocians russes : nos 
manufacturiers y sont intéressés pour quel¬ 
que part. Cette marche est encore plus 
généralement suivie à l’égard de l’Alle¬ 
magne. 

La compagnie du Levant exige un 
droit sur toutes les marchandises impor¬ 
tées en Turquie ou qui en viennent, in¬ 
dépendamment d’un consulage sur toutes 
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les exportations et importations Élites par 
les navires anglais. Ce consulage est un 
impôt très-onéreux sur notre commerce, 
si l’on considère sur - tout que d’autres 
nations ne paient rien de semblable. Voici 
comme s’exprime le statut de la compa¬ 
gnie à ce sujet : 

« Dans une assemblée générale , etc. 
» les réglemens suivans ont été établis, 
» comme convenables et utiles pour le 
» soutien des affaires de la compagnie, 
» et pour l’administration du commerce ; 
» et ces réglemens ont été confirmés dans 
» une assemblée générale , tenue le 3 
» mars 1776. 

» Il a été résolu et ordonné que toutes 
» les marchandises exportées de Turquie 
» ou d’Egypte, pour la Grande-Bretagne, 
» paieront trois consulages et demi, ou 
» sept pour cent, conformément aux 
» fixations du tarif de la compagnie, en 
» espèces monnoyées de Turquie, reçues 
» dans les douanes par les agens du Grand- 
» Seigneur ; lequel consulage sera payé , 
» une moitié dans le délai de trente jours, 
» et l’autre moitié dans le délai de soixante 
» jours, après le départ du bâtiment, etc.; 
» et les trésoriers sont tenus de ne rece- 

» voir 
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» voir aucuns billets ni aucunes obliga- 
» tious pour le paiement des fcotisulages, 
» qui doit leur être fait en espèces , à 
» chaque échéance. 

» Que toutes les marchandises impor- 
» tées, etc. dans la Grande - Bretagne ,'paie- 
» ront un droit, conformément aux fixa- 
» tions établies par la compagnie^ excepté 
» les cotons, les pierres d émeri, etc. 

j> Que toutes marchandises importées 
» en Turquie ou en Egypte, soit de Li- 
» vourne , soit d’aucun des autres ports 
» de la chrétienté, par des sujets de 
» l’Angleterre , ou sur des bâtimens an- 
» glais pou r le compte des étrangers, paie- 
» ront un eonsulage de deux pour cent, 
» etc. etc. 

» Que toutes marchandises exportées 
» de Constantinople , Smyme, Alep, à 
» Livourne, dans tout port étranger , ou 
» dans aucun des ports de la chrétienté, 
» par des sujets de l’Angleterre, sur des 
» navires étrangers pour le compte de 
» sujets de l’Angleterre, paieront un con- 
* sutage d’un pour cent, etc. 

« Que toutes marchandises importées 
» en Turquie ou en Egypte, sur des 
» navires anglais, d’aucun poi't étranger, 

// Q 
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» paieront deux pour cent, etc. : toutes 
» celles exportées de la même manière, 
» paieront aussi deux pour cent, etc. » 

Il est plusieurs autres articles concer¬ 
nant le paiement de ces droits, que j’omets, 
pour abréger. 

« Le 29 avril 1785, il est arrêté et 
» ordonné, etc. 

» Que toutes marchandises, excepté la 
js soie crue, les étoffes de poil de chèvre 
» et les drogues, exportées de Turquie 
» et d’Egypte , dans le tems de la peste, 
» à Malte, Ancône, Venise, Messine, 
» Livourne, Gênes ou Marseille, à l’effet 
jj de les y laisser passer la quarantaine, 
» et qui doivent être rechargées ensuite 
j) sur le même bâtiment, pour la Grande- 
» Bretagne ou l’Irlande, ne paieront qu’un 
» consulage de deux pour cent. » 

Indépendamment de la perception de 
ces droits, la compagnie a reçu , depuis 
plusieurs années, un secours annuel de 
cinq mille livres sterlings, du gouverne¬ 
ment. Ces fonds sont employés à la solde 
d’une partie des émolumens alloués , soit 
aux ambassadeurs près la Porte, soit aux 
consuls dans les différens ports de Tur¬ 
quie , ou aux chanceliers et drogmans 
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( interprètes ) : ils servent aussi aux frais 
des visites que font les ambassadeurs à la 
cour Ottomane ; ou les consuls, aux pa¬ 
chas , sans compter les présens extraordi¬ 
naires auxquels sont tenus les ambassa¬ 
deurs et les consuls , à la prerpière au¬ 
dience qu’ils reçoivent; ce qu’il faut payer 
pourles açanias , ( moyen d’extorquer de 
l’argent par de fausses accusations ) pour 
les entrées publiques des consuls , qui 
étaient ci-devant très-coûteuses ; enfin, 
pour la dépense de la compagnie et de 
ses agens en Angleterre, 

Si notre commerce du Levant était 
établi sur le même pied qu’il l’est en Rus¬ 
sie , cinq cents livres sterlings , au lieu de 
cinq mille livres que paie aujourd’hui le 
gouvernement, feraient face à toutes les 
dépenses essentielles. Chez les russes, tout 
particulier trafique librement avec la Tur¬ 
quie : il n’y a ppint de taxe sur ce com¬ 
merce, sous la dénomination de consu- 
lage , ni sur aucun titre, quelconque. On 
n’a rien à payer à l’ambassadeur, au con¬ 
sul , ni au chancelier , pour les documens 
qu’on en reçoit, relativement au com¬ 
merce. Les consuls n’ont point de présens 
à faire aux pachas, ou à d’autres officiers : 
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enfin , on n’est pas soumis aux extorsions 
de Vavania. 

Il suffirait d’avoir un consul à Smyrne, 
et des vice - consuls dans les autres ports, 
poux: protéger le commerce. On trouve¬ 
rait assez* de eommerçans charmés d’en 
remplir les fonctions gratuitement : la 
considération attachée à ce poste, en Tur¬ 
quie, leur tiendrait lieu de salaire. Les con¬ 
suls n’ont plus besoin aujourd’hui d’étaler 
autant de faste qu’autrefois ; les ministres 
étrangers à Constantinople ont considéra¬ 
blement diminué leurs dépenses. 

Le pouvoir d’un ambassadeur et d’un 
consul en Turquie , est très-grand : il s’é¬ 
tend jusqu’au droit de vie et de mort. 
Par l’un des articles des capitulations ou 
traités avec la cour Ottomane , il est sti¬ 
pulé que dans toutes les affaires crimi¬ 
nelles , où les sujets de la Porte ne seront 
point intéressés , les ambassadeurs ou les 
consuls puniront les délinquans, d’après les 
lois de leurs pays. Les capitulations de la 
Hollande stipulent ce droit d’une manière 
encore plus expresse. Les délits quelcon¬ 
ques , lésant immédiatement l’état où ils 
sont commis, c’est à cet état seul à en con¬ 
naître. Le sultan délégué son pouvoir aux 
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ambassadeurs et aux consuls ; et si* en pu¬ 
nissant le coupable , ils outrepassent les 
limites tracées par les lois de leur pays, 
ils ne sont responsables de leur conduite 
qu’au sultan : mais , comme il n y en prend 
aucune connaissance * le pouvoir qu’ils 
exercent est absolument despotique, Il 
est vrai qù’en général, ils renvoient les 
coupables dans leurs pays : Cependant il 
est arrivé plus d’une fois que l’ambassadeur* 
ou le consul * a condamné à mort un eu¬ 
ropéen* pour avoir tué un sujet de la 
Porte * lorsque l’on en demandait justice. 
Si Un anglais venait à tuer un musulman , 
il vaudrait mieux que l’ambassadeur ou 
le consul le fît pendre, que de le remettre 
entçe lesmajns des turcs ; car il n’y a point 
d’autre alternative. Si le meurtrier échap¬ 
pait , il pourrait en résulter un massacra 
général. Nous en avons une preuve dans 
ce qui s’est passé dernièrement à Smyrne. 
Plusieurs centaines de personnes périrent^ 
et le quartier des européens fut réduit en 
cendres* parce que l’on voulut sauver un 
criminel. Quand le peuple demande jus¬ 
tice , il est impossible d’envoyer l’accusé 
pardevant les tribunaux de son pays. 

La compagnie a donné aux amjbassa- 

3 
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deurs et aux consuls, un pouvoir d’un autre 
genre, qui nes’accorde-pas avec la liberté 
que le commerce réclame. Un de ses statuts 
porte : « Que, si des facteurs entament quel- 
» qu’opération de commerce avec aucuns 
» particuliers interdits, ( Battulated } 
» par le lord - ambassadeur, ou par le 
» consul d’une des échelles du Levant; de 
» Pavis des factoreries respectives, ces fac- 
» teurs paieront, à chaque contravention 
» une amende équivalente à trois consu- 
y> lages, sur la valeur de l’affaire transigée 
x avec lesdits particuliers interdits ( Bat- 
» tulated ) ou par leur intermédiaire, 
» sdns appel, etc. » Battülation signifie 
interdiction de tout commercé avec la 
personne désignée par l’épithète Battu¬ 
lated. On a voulu émpêcher par là les 
commerçans ou facteurs, de traiter avec 
ceux des gens du pays, dont on suspectait 
ïa bonne foi ; mais ce pouvoir a dégénéré 
en abus. 

L’ambassadeur tirait autrefois de grossés 
sommes, de la protection qu’il accordait aux 
sujets de la Porte : mais la cour Ottomane 
n’ayant plus aujourd’hui égard à ce privilè¬ 
ge , cette source d'altercations continuelles 
a disparu avec le revenu qu’elle produisait. 
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Il est à désirer que cet usage soit irrévoca¬ 
blement aboli. Les français ont, à plusieurs 
reprises, proposé d’y renoncer, dans le 
tems même où il était en vigueur et très- 
productif pour leurs ministres. 

Les français ont laissé aussi une pleine 
liberté au commerce du Levant, d’après 
les représentations de M. de St. Priest, 
leur ambassadeur. Il en résulta que les 
turcs tirèrent de France d’immenses quan¬ 
tités de marchandises. La compagnie 
de Marseille parvint à faire renouveler 
son privilège exclusif ‘ elle avait essuyé 
des pertes sans doute ; mais le pays en 
général avait gagné. Aujourd’hui ce 1 com¬ 
merce est redevenu entièrement libre, et 
depuis que notre flotte a quitté la Mé¬ 
diterranée, il a repris une grande activité, 
qui laissera bien en arrière le nôtre, si 
nous ne le dégageons pas de ses entraves, 
après la guerre. Il ne faudrait pas meme 
attendre cette époque • il serait essentiel 
de l’affranchir dès ce moment. 

Toute communication avec le Levant 
nous étant fermée par mer, notre com¬ 
merce ne peut s’y continuer que par la 
voie de la Russie : les frais de ce circuit 
ne sont pas aussi considérables qu’oir 

4 
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pourrait l’imaginer. Le fret pour la Bal¬ 
tique, m’est point coûteux; la moitié des 
batimens qui s’y rendent, ne trouvant 
point de cargaisons. Le transport de Riga 
à Cherson, ou à Nicolai sur le Bog, se 
fiiit en grande partie par eau; et les trans¬ 
ports par terre, en Russie, coûtent plus de 
quatres fois moins qu’en Allemagne. Ces 
frais seraient à peine sensibles sur l'expor¬ 
tation des draps ; et sur les marchandises 
de bas prixet d un gros volume „ ils n’équ i- 
vaudraient pas à ce que l’on paie pour l’as¬ 
surance des bâtimens armés, qui risquent 
le voyage dans les circonstances actuelles, 
quoiqu’envérité cette prime , toute 
énorme qu’elle soit, ne compense point 
le danger de l’entreprise. En effet, ce dan¬ 
ger est tel, que le gouvernement ferait 
peut-être bien de s’opposer à ces voyages. 
A Cherson, ontrauve de bons navires qui, 
en trois jours, peuvent transporter les mar¬ 
chandises à Constantinople, à un taux rai¬ 
sonnable. 

Mais, pour s’ouvrir cette communica¬ 
tion , iLfaut préalablement obtenir de l’em¬ 
pereur de Russie, la liberté de Lire passer 
à travers ses états, les marchandises in 
tramito, sans payer de droits. Il a’e&t pas 
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douteux que ce prince qui a lu le traité 
sur la richesse des nations > par Adam 
Smith, et qui connaît parfaitement les 
principes de la navigation et du commerce, 
ne vît les trèsrgrands avantages que la 
Russie pourrait recueillir de cette mesure, 
eu égard à l’argent que les frais du trans¬ 
port laisseraient dans le pays, à l’occupa¬ 
tion qu’un grand nombre d’habitans y 
trouveraient, et à l’activité que ce mou¬ 
vement imprimerait à la navigation russe, 
sur la mer Noire. Mais, sans doute, il ne 
voudrait pas accorder ce privilège à une 
partie seulement de la nation anglaise, à 
l’exclusion de ceux de nos commerçans 
qui ont établi, avec la Russie, une bran¬ 
che de commerce si avantageuse poun 
cet empire, non plus qu’à celle de ses 
propres sujets. Avant qu’il soit possible 
de rien proposer à cet égard, la compa¬ 
gnie du Levant doit être supprimée. 

Je suis informé, que l’on a fait récem¬ 
ment quelques envois de marchandises, à 
Hambourg; que de-là, elles ont été di¬ 
rigées sur Vienne, d’où elles ont descendu 
le Danube , oivon les a embarquées pour 
Constantinople. Le fret pour Hambourg 
est plus coûteux que pour ïliga ; et les 
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transports et autres dépenses, à travers 
lAjOemagne, dix fois plus considérables 
qu’en Russie. On'ne trouve, à l’embou¬ 
chure du Danube , que de mauvais bâti- 
mens grecs ou turs, que l’on ne peut 
nullement faire assurer. A Cherson, au con¬ 
traire , il y a toujours quelques centaines de 
navires, parmi lesquels beaucoup valent 
ceux que l’on trouve dans les ports des au¬ 
tres mers, et il est possible d’y traiter avec 
de bons assureurs ; mais les transports, à 
travers l’Allemagne, ne nécessitent pas 
la suppression de la compagnie du Lè- 
vant 


Sur l’insuffisance des Rêglemens 
concernant la Quarantaine y dans la 
Grande - Bretagne. 

On peut objecter que, si tous les na¬ 
vires quelconques peuvent aller dans le 
Devant, nous serons plus exposés à voir 
la peste importée au milieu de nous, que 
nous ne le sommes tant que la compagnie 
existera. Outre qu’il y a moins de navires 
attachés à ce commerce, ces navires appar¬ 
tenant à la compagnie et ne fesant que les 



C 251 ) 

voyages qui leur sont ordonnés, on sait 
toujours où ils ont été, et dans quelle 
circonstance ils sont arrivés à leur desti¬ 
nation. Ces bâtimens sont adressés à des 
facteurs, en Turquie, qui sont membres 
de la compagnie : soumis à leur inspection 
et au contrôlé des consuls, ils ne peuvent 
repartir qu’au préalable, leur destination 
ultérieure ne soit connue, et sans des at¬ 
testations des consuls, qui désignent le 

f lus ou le moins de salubrité du port du 
Ævant, à l’époque où ils mettent à la 
voilé. ' 

Pour répondre à cette objection, on 
peut observer que, dans les ports de la 
Méditerranée, non seulement les navires 
du pays, mais ceux de toutes les nations, 
arrivènt sans aucun avis préalable à l’en¬ 
droit où ils doiventpasser la quarantaine, 
dont la durée est déterminée par les cer- 
tificatsde santé qu’exhibent les équipages, 
et par la connaissance que les officiers de 
santé, préposés ad hoc , ont de l’état de 
la peste dans toutes les parties de la Tur¬ 
quie. ' • 

Peut-on supposer qu’il puisse arriver 
des bâtimens dans les ports de la Grande- 
Bretagne , sans que l’on sache d’où ils 
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viennent ? Les réglemens de la quaran¬ 
taine et les douanes , tels qu’ils existent 
maintenant, ne permettent pas d’erreurs 
à cet égard* D’ailleurs, des navires qurtrâ- 
üqu/sraient librement dans le Levant, ne 
seraient pas moins tenus d’en rapporter 
les mêmes papiers, que ceux exigés des 
bâti mens de la compagnie, pour consta¬ 
ter , sous le rapport de la santé , l’état des 
ports d’où ils auraient mis à la voile. La 
liberté du commerce n’ajouterait donc 
rien au danger» 

Mais il n’est pas inutile d’examiner jusr 
qu’à quel point nos réglemens existons, 
sur la quarantaine, peuvent nous garantir 
de la peste. Après ce qu’a écrit le docteur 
Russel, il semblerait qu’il ne reste rien 
à ajouter sur cette matière importante. 
Mais,, puisque son excellent ouvrage n’a 
produit aucune amélioration dans ces rè¬ 
glement , on ne saurait donner trop de 
publicité , ni trop de développemens aux 
motife qui confirment son opinion. * J’af- 

* Le docteur Miltzer, médecin à Moscou , â publié en 
allemand, un grand ouvrage sur la peste, dans lequel il 
cite beaucoup de faits observés- pac lui-même. Mais, comme 
ils tendent tous à la démonstration du système qu’il a adopté , 
il est à craindre que le désir de le' faire prévaloir, n'ait sou- 
▼ent égaré son jugement. 
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firme, non - seulement d’après la connais¬ 
sance que fai des lazarets, mais daprès 
l’avis des officiers de sauté à Malte, Li¬ 
vourne et Marseille, que je me suis trouvé 
à même de consulter, que nos règlement 
sur la quarantaine , sont absolument 
inefficaces , et que nous sommes constam¬ 
ment exposés au danger de voir les peste 
apportée , de Turquie en Angleterre ,par 
chacun des hâtimens qui viennent direc¬ 
tement de ce pays . 

i°. Il est évidemment prouvé que les 
miasmes, les émanations, ou enfin ce qui 
produit la peste, peuvent detpeurer dans 
un état d’activité, et opérer leur effet pen¬ 
dant bien plus de tems qu’il n’en faut à 
un bâtiment pour prendre un charge¬ 
ment en Turquie, faire le voyage, et faire 
quarantaine en Angleterre. 

2°. Il n’est pas moins certain que les 
miasmes pestilentiels , dont les substances 
sont imprégnées, ne peuvent s’évaporer et 
disparaître, qu’en en exposant ces substan¬ 
ces à l’air ou à un froid piquant, en les la¬ 
vant , les arrosant de liqueurs anti-pes¬ 
tilentielles, ou enfin, par des fumigations. 
De toutes ces précautions, les unes réus¬ 
sissent en peu de tems, les autres en de¬ 
mandent davantage. 
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3°. Il résulte des observations du doc¬ 
teur Russel, ( qui pourtant a touché aussi 
cette corde avec toute la délicatesse pos¬ 
sible ) que, nonobstant toute la fidélité et 
la vigilance des consuls , on peut embar¬ 
quer des marchandises infectées pour l’An¬ 
gleterre , sans que pour cela, les capi¬ 
taines de navires manquent de rapporter 
un bon certificat de santé. 

Comme les marchandises assujetties à 
la quarantaine, soit en Angleterre-, soit en 
Hollande, où les réglemens sont encore 
plus vicieux , ne sont jamais déballées ni 
exposées à l’air ; il en résulte que cette 
quarantaine ne suffit pas pour détruire 
le germe de la peste. A d’autres égards , 
elle n’est pas plus rassurante \ car on ne 
prend point assez de précautions, pour 
intercepter la communication entre les 
équipages ou les passagers , et ceux qui 
leur fournissent des provisions et d’autres 
- objets. Les passagers, comme les marins, 
sans avoir été atteints de la peste en Tur¬ 
quie , sont exposés tous les jours à la ga¬ 
gner , en touchant leurs effets ou ceux 
du vaisseau ; et conséquemment, à la com¬ 
muniquer à d’autres. JEnfip, de la manière 
dont sont établis les lazarets, le débarquer 
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ment de marchandises en contrebande, 
n’est rien moins qu’impossible. 

Les lois anglaises sont de nature à con¬ 
trarier les mesures de rigueur qu’il se¬ 
rait nécessaire d’adopter dans les lazarets, 
pour garantir le pays de la contagion. 

Les officiers de santé, dans la Méditer¬ 
ranée , ont le pouvoir de faire mettre à 
mort sur le champ, quiconque enfreint 
les lois de la quarantaine, de manière à 
rendre possible la communication de la 
peste : leur pouvoir , à ce sujet, est in « 
dépendant des autorités civiles et de toute 
autre. Pour la sortie en contrebande du 
moindre objet, hors du lazaret, ou seu¬ 
lement pour la tentative , les délinquans 
sont sur le champ ^fusillés. Celui qui 
s’échapperait du lazaret, ne fût-ce qu’une 
heure avant l’expiration de la quaran¬ 
taine , subirait le même sort, etc. etc. * 

Nous n’avons point non plus en Angle¬ 
terre , des endroits et des édifices conve¬ 
nables pour la quarantaine ; et on paraît 
ignorer, dans nos lazarets, ce qui en cons¬ 
titue la nature et quel en est l’objet. 

* Fendant que Léopold était grand duc de Toscane, il 
ne voulut jamais modifier les lois relatives à la quarantaine, 
quoiqu’il eût aboli dans ses états, la peine de mort, même 
pour crime de meurtre. 
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On demanijera peut-être, pourquoi nous 
avons échappé à la peste, depuis celle qui 
a ravagé Londres, en 1666 ? Je réponds 
que c’est principalement en refusant de 
recevoir les navires qui apportent du Le¬ 
vant des certificats de santé, qui sont in¬ 
complets, ai nsi qu’en les obligeant de faire 
quarantaine dans la Méditerranée. Depuis 
que cette mesure*est en vigueur, il faut 
remercier le ciel de ce que les bâtimens , 
pourvus de certificats en règle , ne nous 
ont pas apporté ce fléau. 

Qu’avons-nous donc à faire pour nous 
en garantir à l’avenir? La réponse est bien 
simple. Il faut assujettir tous les navires 
qui viennent du Levant, munis de certi¬ 
ficats bons ou mauvais, à faire quarantaine 
à Malte , à Livourne ou à Marseille ; et 
alors, s’ils apportent d’authentiques attes¬ 
tations d<fs.officiers de santé,contresignées 
par nos (jonsuls , il faut les recevoir en 
Angleterre , sans les soumettre à une se- 
condeet inutile quarantaine. 

Le commerce gagnerait à ce réglement, 
et nous n’aurions plus la peste à redouter. 
Les dépenses sont modiques dans la Mé¬ 
diterranée , et les autres nations commer¬ 
çantes qui nous rivalisent, n’en sont pas 
plus exemptes que nous. Le 
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Le port de Malte est le meilleur que, 
l’on puisse choisir pour faire quarantaine; 
les précautions qui s y observent sont en¬ 
core plus sûres qu’à Livourne ; elles y 
sont plus minutieuses et plus sévères sous 
quelques rapports: enfin, ce port est plus 
sur la route des bâtimens qui reviennent, 
de Turquie. Il faut convenir que les pa¬ 
trons , pour des motifs particuliers qui 
ne sont point à l’avantage des affréteurs 
ni des propriétaires, préfèrent Livourne , 
quoiqu’il faille faire un détour considé¬ 
rable pour y relâcher. 

Quant à la Hollande , il est indispen¬ 
sable que les marchandises turques , et en 
particulier les cotons qu’elle nous envoie , 
ne soient admis chez nous , qu’après 
avoir été long-tems exposés à l’air. Au 
reste, nous n’aurions jamais eu besoin d’en 
tirer de Hollande, ni d’aucune autre place, 
de l’Europe , si l’Angleterre avait assuré 
la liberté à son commerce du Levant. 


jj. 


R 



APPENDIX. 


DOCÜMENS DIVERS. 


N ous avons cru devoir donner quelques 
extraits de documens originaux, qui viennent 
à l’appui de plusieurs passages de l’ouvrage 
que l’on vient de lire , et qui ne seront pas 
inutiles à leur éclaircissement 

De VEgypte, 

Les français, sont les. maîtres, ou de s’empa¬ 
rer de L’Egypte, ou de former, avec les. beys, 
une alliance qui leur ouvrira une communica¬ 
tion avec l’Inde. 

Les beys saisiraient avec empressement des 
offres qui leur assureraient une parfaite indé¬ 
pendance du Grand-Seigneur. Ils se tendraient 
même tributaires de tout souverain ou état 
quelconque, qui consentirait à maintenir leur 
autorité respective, à la protéger les uns contre 
les autres , et à les défendre tous contre les 
turcs. 

Si les affaires domestiques de la France n’ab¬ 
sorbaient pas entièrement l’attention de son 
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gouvernement, il y a long-tems qu’on aurait 
vu l’effet de la mission dé M. ïruguet au 
Caire. 

Si les Ottomans étaient chassés de l’Europe, 
leurs forces , en se concentrant, deviendraient 
plus grandes, et les mettraient plus à même 
qu’ils ne le Sont aujourd’hui, de ramener â l’o¬ 
béissance , celles de leurs provinces qui soht 
dans un état dè Rébellion ouverte, où indépen¬ 
dantes par le fait, dé manière qu’ils n’en peu¬ 
vent tirer ni argent ni troupes : ils pourraient 
alors réduire l’Egypte et la défendre contre les 
français. Dans le cas où cet événement aurait 
Ken, Cés derniers obtiendraient aisément des 
tares, la liberté, le passage à travers l’Egypte, 
pour aller dans l’Inde ; trajet qui serait aussi 
coûteux à peu près, mais moins périlleux que 
celui qu’ils font maintenant. Ils n’est pourtant 
pas probable que la. Forte fût aussi disposée 
que les beys , à accorder aux troupes fran¬ 
çaises là liberté de traverser I’Egypté. * 

* En supprimant la compagnie dix Levant en Angle¬ 
terre , en fournissant les marchandises de l’Inde, à toute» 
tes parties de l’empire Turc, par le canal de la compagnie 
des Indes orientales, comme le font, pour certains objets , 
plusieurs compagnies étrangères, on mettrait fin au com¬ 
merce clandestin des employés de la compagnie, ainsi 

3 



( 2i6o ) 

. Volney rapporte qu’on a soumis au cabinet 
de Versailles des mémoires sur l’utilité de pren¬ 
dre possession de l’Egypte. L’çxistence de ces 
mémoires n’est plus secret aujourd’hui. 

La principale force de l’Egypte consiste en 
8,000 chevaux : on ne peut plus regarder les 
janissaires comme des soldats. Il n’y a pas 
quatre canons pour défendre le phare d’Alexan¬ 
drie , où, selon les règles , il devrait y avoir 
une garnison de 5 oo janissaires : la ipoitié de 
ce. nombre ne s’y trouve jamais. Une frégate 
subirait pour ruiner les fortifications. Ce qui 
inquiéterait le plus une armée étrangère à la 
prise d’Alexandrie, serait le manque d’eau. Il 
n’y a que celle que des canaux portent dans 
les citernes de la ville , lors du débordement 

spéculations mercantilles des français , pour tout ce qui ne 
concerne'pas leurs besoins particuliers. La raison en est, 
que la compagnie anglaise' des Indes orientales est en 
état d’envoyer ces marchandises de Londres et de les 
vendre en Turquie, à meilleur marché qu’on ne peut les 
avoir par la mer Rouge, ou par le golfe Persique ; dé- 
bouehé qui nécessite beaucoup de dépenses, accompagnées 
de grands dangers. 

En tems de guerre avec la France, l’Angleterre peut 
lui interdire cette communication. Les mesures préalables 
seraient d’être prises durant la paix : les dépéri ses, ex traor*- 
,dinaires quelles nécessiteraient, ne seraient pas considérables. 
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du Nil. Il serait donc nécessaire de s’empare^ 
du pays, au moins jusqu’au fleuve. 

Les revenus des beys consistent dans une 
taxe sur les terres , et dans le produit de 
douanes, qui rapportent environ deux millions 
sterlings, dont la Porte ne retire presque rien. 
Les beys grossissent leurs revenus par les ex¬ 
torsions qu’ils multiplient sous divers prétextes ; 
et ce n’est pas la branche la moins productive 
de leurs finances. 

Suez est une misérable bicoque absolument 
sans défense. On n’y trôuve d’eau qu’à une 
distance de dix milles, où il y a un puits : celle 
qu’on y puise est saumâtre. Les bâtimens ne 
peuvent approcher de Suez, de~phis-près, que 
de trois milles. 

L’Egypte produit une quantité considérable de 
sucre, d’un grain excellent, dont ce pays pourrait 
approvisionner l’Europe, s’il était mieux admi¬ 
nistré. Les cannes à sucre ne viennent pas 
moins heureusement en Candie et en Sicile. Il 
ne manque à ces îles, pour tirer un grand 
parti de ces productions, que d’avoir des ha- 
bitans plus industrieux, ou des capitalistes en- 
treprenans. On peut en dire autant d’une grande 
partie des côtes de Barbarie. 

Il y a dans le jardin du ministre français ~â 
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Malte, un cafier planté en plein air, dont le 
fruit parvient à une parfaite maturité. Les fran¬ 
çais ont fait le même essai dans Me de Candie, 
et oet essai a été heureux. 11 est probable qu’il 
ne le serait pas moins en Sicile. On croit que 
le cafier deviendrait plus robuste et mûrirait 
plutôt, si on le greffait sur d’autres arbres ou 
arbustes, et qü’en outre on parviendrait, pat, 
ce moyen, à le naturaliser dans des climats 
moins cbauds que ceux où ü arrive à sa per¬ 
fection. Nous savons par expérience, que cer¬ 
taines plantes reproduites, ont résisté à une 
température plus froide, beaucoup mieux que les 
plantes primitives y transplantées du climat dit 
«Mes étaient indigènes. Le cafier prospérerait 
indubitablement en Egypte. Ce pays produit 
aussi du chanvre et du Hn d’excellente qua¬ 
lité. 

L'indigo avait été cultivé avec succès sur là 
côte orientale de la mer Adriatique, près de 
Rie de Zante , jusqu’à ce que le propriétaire* 
de cette plantation eût été assassiné. On n’à 
jamais pu découvrir ni les auteurs, ni les mo¬ 
tifs de ce meurtre. Si les français étaient eu 
possession de IfEgypte, ils pourraient abandon¬ 
ner leurs établissenaens dans les Indes occi¬ 
dentales. 
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La cour de France s’est beaucoup occupée, 
il y a quelques années, de ces diverses spé¬ 
culations. 

Premières réflexions sur la Perse. 

Les désordres intérieurs de la Perse sont 
avantageux à la Grande-Bretagne. Il n’est pas 
de son intérêt d’y favoriser aucun parti, d© 
manière qu’il puisse écraser les autres et finir 
par subjuguer tout le pays. La faiblesse de la 
Perse fait la sécurité de l’Inde. 

^ Les Agwans ou Afgans, et les Abdali, sont 
de la secte d’Omar, ennemis par conséquent 
des autres Persans, disciples d’Ali. Ils forment 
aujourd’hui des nations distinctes, ayant cha¬ 
cune des souverains indépendans, et ne s’im¬ 
misçant point dans les guerres civiles qui agi¬ 
tent le pays. Ils sont assez puissans pour em¬ 
pêcher, d’un côté, une armée Russe de péné¬ 
trer dans l’Inde, par Bochara ; de l’autre , lest 
Persans, de traverser l’Indus : mais ils peuvent 
eux-mêmes devenir très-dangereux, en agissant 
de concert avec les puissances indiennes. L’An¬ 
gleterre devrait éviter de les indisposer con- 
tr’elle, en obviant néanmoins, autant que pos¬ 
sible, à ce qu’ils n’aient point de liaison avec l’Ind© 
et qu’ils ne reçoivent d’artillerie d’aucun endroit: 
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Tant que la Grande-Bretagne restera inva¬ 
riablement unie à la cour de Saint-Pétersbourg, 
elle n’a rien à craindre des Persans, des Af- 
gans ou des Abdali. La Russie , en fesant une 
diversion , empêchera dans tous les tems , ces 
peuples, d’envoyer une armée dans l’Inde , ou 
.d’intervenir dans les guerres de cette contrée. 

Une guerre avec les nations asiatiques, de¬ 
vrait être un casus fœderis dans le traité de 
l’Angleterre avec la Russie : à présent on en a 
fait un objet d’exception. 

Secondes réflexions sur la Perse. 

Il y a en Russie trois ambassadeurs de Perse ; 
l’un du kan de Ghilan, l’autre du kan dé Der- 
bent, et le troisième de Jafers, kan d’Ispahan. 

Ces deux derniers se rendirent à Kremen- 
chuk, dans l’été de 1787 , après que l’Impéra¬ 
trice en fut partie ; et le prince Potemkin, dans 
une audience publique qu’il leur donna , les 
reçut avec magnificence. Il fit un accueil des 
plus distingués au ministre du kan de Derbent; 
mais l’autre ne s’étant pas strictement conformé 
à une étiquette qui ne lui paraissait devoir être 
observée que dans une audience de l’Impéra¬ 
trice , fut reçu et traité depuis avec beaucoup 
de froideur. Quant au ministre du kan de 

Ghilan , 
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Ghilan, le prince ne voulut jamais lui permettre 
de se rendre près de lui, ni d’aller à Pétersr 
bourg. Peu de tems avant sa mort il le manda 
à Yassy ; mais l’ambassadeur ayant appris en 
route que Potemkin ne vivait plus , s’arrêta en 
chemin, et obtint de l’impératrice la liberté de 
Venir à Pétersbourg. 

L’objet de la mission de ces trois ministres, 
était d’engager l’Impératrice à prendre part 
pour leurs maîtres respectifs, aux coudions 
qu’elle dieterait elle-même. Il est probable que 
le prince Potemkin les tint en suspens jusqu’à 
ce qu’il eût vu quel parti l’emporterait. Le kan 
de Derbeoat devra toujours être ménagé, parce 
que ce n’est que par ses états que l’on peut pé¬ 
nétrer en Perse par terre, de ce côté de la mer 
Caspienne. 

Les gouverneurs des provinces persanues se 
sont presque tous rendus indépendans, et ont 
refusé de prendrepartà la guerre qui aconsidé- 
rablement affaibli le pouvoir des deux grands ri¬ 
vaux , Mahamud kan, fils d’Hassan , kan de 
Mazanderaft, et Jafeers kan , qui règne dans le 
midi de la Perse, et réside'à Ispahan. Mahamud 
kan descend de l’ancienne famille des* Shahs : 
il fut fait eunuque par les ordres deKarimkan, 
dernier régent de Perse, 

S 
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Depuis la mort d’Achmet Shah, qui partagea 
eutre ses trois fils le pays des Afgans , cette 
contrée est beaucoup affaiblie. En 1791 , lors 
des contestations qui s’élevèrent entre les cours 
de Saint-Pétersbourg et de Londres , le prince 
de Nassau et M. de Saint’Génie eurent le projet 
d’a.ttacher les Afgans aux intérêts de la Russie, 
et proposèrent à l’Impératrice d’envoyer une 
armée dans le nord de l’Inde, par Bochara. 

H y a fort peu d’artillerie dans la Perse ; les 
russes refusent d’en vendre, et n’en laissent 
point sortir d’Astrakan pour ce pays. 

A l’époque à-peu-près où le comte de Ferrières 
lut envoyé en Perse par M. de Vergennes , Ti¬ 
bet Shah des Abdali, près de Bochara, fit une 
demande d’artillerie à la compagnie des Indes 
orientales anglaises. Son intention, était de s’en 
servir contre les bochariens qui, sans doute, 
eussent été secourus, par la Russie. Il offrit 
aux anglais un corps de 25,000 mille hommes 
de cavalerie, pour agir eontre les Marattes. 
Cettë cavalerie est excellente: 2 15 ,000 hommes 
défirent, dans une bataille rangée, près de 
300,000 Marattes , il y a quelques années. 

Les 1 français , pour se concilier l’amitié de 
Jafeers, kan d’Ispaban , lui firent offrir, par le 
■comte de Ferrières, un train d’artillerie eonsidé- 
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rable. Une flottille française remonta en effet le 
golfe Persique, au mois de juin. 1781, ayant à 
bord une grande quantité de canons ; mais la 
mal - adresse de Ferrières le firent échouer dans, 
sa mission, qui menaçait autant les intérêts de 
Russie que ceux de la Grande-Bretagne. : 

Le pays de Bochara est divisé aujourd’hui 
en presqu’autant de souverainetés qu’il y a de 
villages ; et il ne règne entr’elles aucune union, 
d’où il résulte qu’elles sont sans forces, à moins 
que quelqu’ennemi ne les attaque de manière à 
les obliger de se réunir. 

L’Angleterre a intérêt de cultiver l’amitié de 
Tibet Shah ; c’est le plus sûr moyen de tenir 
en échec les bochariens, et tous ceux qui vau¬ 
draient traverser leur pays pour pénétrer dans 
l’Inde. 

Les persans, malgré l’état de trouble et de 
désunion où est leur pays ,■ se rappellent qu’ils 
ont fait la conquête de l’Inde : Timur l’envahit 
en 1398; Nadir Shah en 1738, et Abdallah y 
entra plusieurs fois, depuis 1748 jusqu’à 1765. 

Troisièmes réflexions sur la Perse. 

En 1780, le prince Potemkin forma le projet 
d’établir des relations de commerce avec Ben- 
der-Bushein et l’Intlè, à travers la Perse. Le 

S % 
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comte Mark Wainovich mit à la voile d’Àsfra- 
kan, dans le mois de juillet 1781 , avec une 
escadrille de quatre frégates et de deux sloops 
armés en guerre. Il relâcha d’abord aux îles 
de Shiloy et d’Oguzzin ; mais les trouvant sté¬ 
riles , il se rendit à Asterabad. La commodité 
du havre et la fertilité du pays, rengagèrent 
à entrer en négociation avec le kan d’Astera- 
liad, qui le trompa. Cependant les russes éle- 
Vèreht ûn petit fort, pour la défense du havre, 
k la distance d’environ cinquante milles de la' 
ville d’Asterabad. Les caravanes de Bochara , 
du Tibet et de l’Inde, traversent Meshd. La 
flotte' russe y passa l’hiver ; et à son retour, 
elle en a reconnu la baie de Bulkan, et l'entrée 
de Karabogas. , < 

Les troubles qui suivirent la mort du régent, 
( Vakiel ) Karim kan, obligèrent le prince Po- 
îemkin de renoncer à cette entreprise. Cepen¬ 
dant les russes ont encore une forteresse à Zin- 
zeli : ils y tiennent une petite garnison qui 
suffit pour la défendre. C’est la résidence d’un 
consul, qui en est aussi le commandant. 
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Sur le projet conçu par VImpératrice de 

Russie,d‘attaquer les anglais dans Vlnde. 

Lorsque laflotte anglaise fut sur le point de faire 
voile pour la Baltique, à dessein de forcer l’Im¬ 
pératrice à la paix ; le prince de Nassau, qui 
était alors en faveur auprès d’elle , proposa de 
chasser les anglais de l’Inde -, en envoyant une 
armée à Cachemire , et de-là au Bengale , par 
le pays de Bochara. Le plan de cette expédition 
fut conçu par M. de Saint-Génie : c’est le même 
qui fit mettre le feu à l’arsenal de Hollande, et 
qui avait aussi formé le projet d’incendier les 
chantiers et les vaisseaux anglais. 

L’Impératrice devait déclarer, dans un ma¬ 
nifeste , qu’elle fesait marcher une armé» 
pour rétablir le Mogol sur le trône de l’Inde. 

On prévoyait peu de difficultés dans le pas¬ 
sage à travers le pays de Bochara. On espérait 
même que le peuple , apprenant qu’il s’agissait 
de rétablir sur le trône de l’Inde un prince der 
sa religion, verrait de bon œil cette entreprise; 
et, dans tous, les cas , on avait peu de chose à 
craindre d’une nation agitée 'par tant de parti» 
différens, et qui tremblait au seul nom de la 
Jtussiq, 
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Saint-Génie assurait qu’il y avait des passages 
à traversâtes montagnes , et qu’il avait à sa dis¬ 
position des gens qui les avaient parcourues’, 
par les ordres de M. de Vergennes. Il joignit à 
son plan une carte indicative de la route que 
l’armée avait à suivre. 

Ce projet plut beaucoup à l’Impératrice : le 
prince Potemkin le trouva ridicule. Si la guerre 
s’était déclarée , il est difficile de dire ce que 
Catherine aurait pu, sinon effectuer, au moins 
entreprendre à cet égard. Les partisans de 
l’expédition comptaient que Farinée, russe , à 
son arrivée dans le nord de l’Inde , trouveraient 
de puissans renforts dans les mécontens de 
toutes les parties de ce vaste pays. 

Premier Document, 

Concernant divers projets des Russes sur la 
Chine et le Japon. 

Le capitaine Billings, quia fait le tour du 
inonde avec le capitaine Cook, est revenu à 
Saint-Pétersbourg, après avoir visité la partie 
nord-est de la Russie et le continent de l’Amé¬ 
rique , où il a été envoyé , il y a neuf ans, par 
l’Impératrice. 

L’un des objets de sa*mission, était de trou- 
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Ter un port où l’on pût établir une amirauté, 
c’est-à-dire,un port où l’on pût construire des 
vaisseaux de guerre et d’autres bâtimens, ainsi 
que des chantiers et des bassins pour les. y re¬ 
cevoir. 

En 1787, on lui envoya un capitaine de ma¬ 
rine, avec l’ordre d’examiner, de concert, la 
côte jusqu’à l’embouchure du fleuve Amur , et 
de chercher un port. Ils en choisirent un à Oud, 
à quelque distance de cette embouchure. Deux 
cents wests au sud d’Oud, au-delà de la fron¬ 
tière de la Chine ,ils découvrirent un autre port 
excellent. Enfin , il fut convenu d’établir l’ami¬ 
rauté sur la côte d’Amérique, soit dans le dé¬ 
troit du Prince-William, soit à Cômptroilersbay. 

Cette côte leur offrit d’autres havres com¬ 
modes. L’Impératrice écrivit, en 1787 , à ses 
capitaines et aux commandans des forteresses 
russes , qu’elle avait envoyé des bâtimens de la 
Baltique,au Kamchatka ,pour agir de concert 
avec une armée puissante qui devait descendra 
P Amur, à l’effet de prendre possession de ses 
rives jusqu’à son embouchure , ainsi que de. 
tout îe pays situé à la gauche de ce fleuve. 

La Russie s’épargnerait de grandes dépenses, 
en expédiant par eau les provisions qu’elle en¬ 
voie par terre à ses établissemens : ce transport 
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est excessivement coûteux, sans compter que 
souvent les deux tiers des provisions sont gâ¬ 
tés en route. D’ailleurs, cette puissance a le 
projet d’ouvrir,par oette voie, un débouché à 
son commerce dans le Japon, la Chine- et 
l’Inde, et d’entretenir dans ces parages une 
force navale,suffisante pour s’y faire respecter. 

On avait équipé à Cronstadt deux petites 
escadres, destinées pour le Kamchatka ; mais 
la guerre avec la Suède ,les empêcha de mettre à 
la voile. L’une de ces escadrilles, commandée par 
le capitaine Trevanion , anglais , devait dou¬ 
bler le cap Horn : l’autre, sous les ordres du 
capitaine Malofskoi , devait prendre la route 
du cap de Bonne-Espérance. 

Il paraît que cette expédition se fesait de 
concert avec la cour d’Espagne ; car le ca¬ 
pitaine Malofskoi avait ordre de relâcher aux 
Philippines,et de s’y procurerde^rosbâtimens. 

Les russes réclament la possession de la côte 
d’Amérique, jusqu’à une distance considérable 
au sud, sans avoir encore fixé la limite où s’ar¬ 
rêtent leurs prétentions ; ce qui sera probable¬ 
ment déterminé par les avantages qu’ils croi¬ 
ront pouvoir retirer de ce pays. 
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Second Document. 

Au mois d’août 1792, le professeur Laxman 
conduisit à Saint-Pétersbourg, un japonais, 
patron d’un navire qui avait fait naufrage quel¬ 
ques années auparavant, sur les côtes de Russie. 
Son équipage était composé de seize hommes , 
sans compter le patron. Il n’en restait que cinq 
en vie. On n’a point voulu les renvoyer dans 
leur pays , avaût qu’ils n’eussent assez de con¬ 
naissance de la languie russe , pour communi¬ 
quer ce qu’ils pouvaient savoir concernant la 
Japon. Le patron est un homme très-intelli¬ 
gent ; le gouvernement le fait garder à vue , 
et on ne peut lui parler qu’à la dérobée. Il 
a apporté avec lui une carte du Japon, qui dif¬ 
fère considérablement de celles que nous con¬ 
naissons en Europe. 

Troisième Document. 

L’Impératrice a choisi le fils du professeur 
Laxman, pour reconduire les japonais dans 
leur pays,sur un bâtiment russe ,et y faire 
sa résidence, s’il y est accueilli, en qualité 
de chargé d’affaires. Il emporte beauconp de 
présens, et plusieurs ingénieurs partent avec lui. 

Quatrième Document., 

Le chargé d’affaires envoyé au Japon, en 
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est retenu après avoir obtenu pour lés russes 
la liberté d’y envoyer annuellement un vais¬ 
seau pour y trafiquer avec les habitans du pays, 
sous les restrictions imposées aux hollandais. 

Les îles dont les russes sont en possession 
s’étendent jusqu’à trois cents milles du Japon. 
Ils espèrent qu’un jour ou autre, ils parvien¬ 
dront à s’emparer des îles japonaises elles- 
mêmes. L’empire du Japon est composé , 
comme on le sait, de deux grandes îles qui 
n’ont, point de forces suffisantes à opposer à 
celles que la Russie pourrait diriger contr’elles. 

Quant à la Chine, l’Impératrice songeait déjà 
à l’attaquër. Ou fesait les préparatifs pour 
prendre possession de l’Amur, àNarshinsk,où 
sont les mines d’or et d’argent de la Russie: 
Le principal obstacle était le manque de. bois 
de construction. La mort du prince Potemkin 
fit suspendre cette entreprise. On ignore à 
quelle époque ce projet sera remis sur le tapis. 
ï)ix mille russes suffiraient, dit-o n, poiïr par¬ 
courir la Chine , en vainqueurs, d’un bout à 
l’autre. * 

* M. Arrowsmith va publier incessamment un détail 
particulier de ces objets, avec une description des pays ci- 
dessus dénommés , d’après des documens originaux. Cet 
> ouvrage sera accompagné de cartes très-exactes, etc-. 
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Projet du feu prince Potenikin , pour acheter 
d’un particulier,, les îles de Lamped,ouze et 
Lino se, situées dans la Méditerranée , ainsi 
que pour obtenir la suzeraineté de la cour, 
de Naples. 

J’ignore s’il a été fait quelqu’ouverture à la 
cour de Naples, concernant ce projet qui fut 
conçu peu de tems après la prise de Minor- 
que par les français, et fut accueilli avec em¬ 
pressement par le prince Potemkin , ainsi que 
par l’Impératrice. Les particularités suivantes 
sont extraites de papiers originaux qui étaient 
entre lès mains de ce prince. Il est probable 
que l’on abandonna ce projet, lorsque le roi de 
Naples consentit à recevoir la flotte russe dans 
les ports de la Sicile. 

On proposait d’y établir un ordre de cheva¬ 
lerie , pour les russes et les grecs, qui serait 
semblable à celui de Malte, avec cette diffé¬ 
rence qu’on n’y exigerait point des preuves d’an¬ 
cienne nqblesse. Je n’ai jamais eu connaissance 
des statuts réglementaires de cette institution ; 
je sais seulement que l’Impératrice devait en 
être le grand -maître : durant ses fonctions, le 
gouverneur de l’île devait être son représen¬ 
tant. 
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, pescripiion de Vile de Lampedouze. 

Cette île située en Afrique,. au. trente-cin¬ 
quième degré trente minutes de latitude, a en¬ 
viron douze milles de longueur, sur une largeur 
de cinq à huit milles : elle est plate , extrême¬ 
ment fertile, et l’eau y abonde. Du côté du 
sud, la mer n’est pas très-profonde ; et on peut 
jeter l’ancre à une grande distance de la côte. 
Au nord, il y a beaucoup d’eau, et la côte est 
sûre. A une lieue de la pointe ouest-sud-ouest, il y 
a un rocher que l’on découvre aisément et que 
fon peut signaler. Un vaisseau passe sans dan¬ 
ger entre ce rocher et la terre. A trois lieues 
au large, il y a un autre grand rocher tout 
rond, très-propre à servir d’indication aux 
navires. La baie qui est au sud, est des plus 
commodes. Les vaisseaux peuvent y jeter l’an¬ 
cre à quinze à dix-huit brasses d’eau : ils y 
sont abrités de toutes parts, excepté du côté 
du sud et du sudrouest. Le fond est de sable 
doux. Cette baie est très-poissonneuse. 

Il est aisé de protéger les côtes de l’ile, par 
des forts et des retrancbèmens. Au fond de la 
baie , se trouve une anse, dont l’on peut faire 
un port excellent à peu de frais, la nature 
ayant pourvu au plus difficile. L’entrée en 
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est au sud - sud - ouest. Il y a quinze brassez 
d’eau à l’embouchure, dix au’ milieu, et la 
profondeur diminue graduellement jusqu’à six 
brasses : à l’extrémité , il n’y a qu’une seule 
brasse d’eau. A la gauche et Vers le milieu, une 
pointe de terre s’avance, traversant fause à 
moitié. Les vaisseaux peuvent ' être en sûreté 
derrière cette pointe, quand le vent est fort 
et qu’il souffle directement dans la baie; car, 
alors,la mer y est très-houleuse, excepté dan# 
la partie que la pointe abrite. Sur la gauche, 
depuis l’embouchure jusqu’à l’endroit où la baie 
a dix brasses de profondeur, il y a une autre 
baie resserrée entre les terres, qui n’a que 
trois à cinq pieds d’eau, avec un fond de sable 
doux. On pourrait fermer l’entrée de cette 
baie, la creuser à une profondeur convenable, 
sans qu’il en coûtât beaucoup, et la prolonger 
bien avant dans l’îlé, ce qui formerait un port 
très-étendupourlesbâtimens de toute grandeur. 
Le terrain s’élève très-peu au-dessus du niveau 
de la mer , et il est d’une nature qui rendrait 
l’excavation des plus faciles. Il ne serait pa$ 
moins aisé d’y creuser des bassins. Les plus vio* 
lens coups de veut ne troublent point le calma 
de cette baie. 

L’entrée de l’anse ou du port, a quatre- 
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Vingt-dix brasses de largeur, et une longueur 
d’un demi-mille. La côte à droite, est un rocher; 
et près delà, se trouve une église bâtie sur une 
dléyalion en pierres. Cette position étant forti¬ 
fiée, protégerait la rade, et dominerait au loin 
du côté de la terre. 

Les navires peuvent ancrer dans la baie 
durant tout l’été; et dans l’hiver , lorsque le 
vent souffle avec trop de violence, du sud ou 
du sud-ouest, ils peuvent se retirer au nord 
de l’île ; là, ,on a la facilité de se tenir aussi 
près de la côte, qu’on le juge convenable. Dès 
que le port serait prêt à les recevoir, ils y 
seraient à l’abri de tout danger ; ils pourraient 
aussi faire voile vers Linose , qui n’est qu’à 
vingt milles environ de distance, vu que cette 
île est exactement située dans la direction d’où 

t ' 

soufflent les vents orageux d’hiver. La côte de 
Linose est si sûre, que les navires peuvent y ama : 
rer. Cependant de gros bâtimens rie sontpasplus 
exposés à Lampedouze, que dans la rade de 
Livourne. 

Il n’y a dans l’île , que dix à quinze habffans: 
Ce sont des maltais, dont l’un est prêtre. Ils 
sont sous la protection de la France. Les vais¬ 
seaux de Barbarie y relâchent souvent, ainsi 
qua les nayires maltais et les bâtimens venant de 
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Turquie avec Iapeste. Les patrons de ces derniers 
y restent jusqu’à ce que la contagion ait cessé, 
afin de retourner ensuite en Turquie, et de 
sauver, par ce moyen , et leurs cargaisons et 
leurs navires qui seraient brûlés, s’ils abor¬ 
daient dans quelque port où l’on fait quaran¬ 
taine. 

Lampedouze est dans la situation la plus 
avantageuse, à cent milles de Suse en Barbarie v 
de Georgenti en Sicile, et du grand-port de 
.Malte ; à six cents milles de Toulon, d’Alger 
et de l’entrée de l’Archipel ; à. neuf cent cin¬ 
quante de Gibraltar, d’Alexandrie et de Cons¬ 
tantinople, et à cent soixante milles de Tripoli, 
de Tunis , et de la pointe méridionale de la 
Sicile. 

Avantages que trouverait la Russie dans la 
■possession de cette île. 

Sa situation est la meilleure que puisse offrir 
la Méditerranée : elle l’emporte sur celle de 
Malte pour la station d’une flotte en tems 
de paix, comme en tems de guerre. Livourne 
est tout-à-fait hors de la route. Tout y est exces¬ 
sivement cher, et les mouvemens des vaisseaux 
qui s’y trouvent, sont connus presqu’immédià- 
lement en France et en Italie. Lnfin, ce port est 
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plus éloigné de la France que de l’Archipel , 
et c&st là que passent tous les navires qui vont 
dans le Levant, ou qui en reviennent. 

En tems de guerre , si File était exposée à 
Une invasion, ou à être attaquée par une flotte 
supérieure, les vaisseaux qui y seraient sta¬ 
tionnés , pourraient se retirer à Malte ou en 
Sicile, etc. Cependant une flotte qui serait en 
défense près de ,1a côte, serait protégée par les 
batteries de l’île. * 1 • 

C’est la meilleure des stations pour la pro¬ 
tection du commerce. L’île se trouvant à mi- 
chemin, et du Levant, et du détroit de Gibral¬ 
tar , les bâtimens qui viendraient de l’un ou 
l’autre côté, pourraient y trouver des frégates 
destinées à protéger leur marche. '■ 

On pourrait aussi établir dans cette île des 
magasins de munitions navales,qui y seraient 
portées de la mer Noire , au lieu d’aller les 
acheteur en Italie, comme on le fait en tems 
de guerre, à des prix exorbitans. 

L’île est en état de produire les provisions 
dont elle a besoin pour elle-même : mais pro¬ 
visoirement on peut en tirer de la Sicile où 
des côtes de Barbarie , même en tems de 
guerre, comme le font les maltais. Elles coû¬ 
tent deux fois davantage à Livourne. 


Cet 
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Cet établissement tiendrait en écheo les état* 
de Barbarie, et les empêcherait de commettre 
des hostilités contre les russes. On pourrait 
tenir ses ports bloqués. Si Malte voulait sé¬ 
rieusement aller en course contre les vaisseaux 
de ces puissances, de concert avec les russes, 
les algériens ne dépasseraient jamais ces îles ç 
et Tunis , ainsi que Tripoli, seraient continuel¬ 
lement bloqués. 

Enfin, c’est la meilleure position possible pour 
l’établissement d’un entrepôt : les productions 
de la Russie, destinées pour la Méditerranée , 
y arriveraient par la mer Noire, ainsi que les 
marchandises qui seraient prises en retour. 

Gomme il faudrait y établir un lazaret, il 
deviendrait inutile de faire la quarantaine en 
Russie. 

Maximes de gouvernement à observer 

Une colonie et une province de l’empire, 
doivent être gouvernés par des maximes op¬ 
posés. 

i°. La colonie ne doit rien manufacturer de 
ce qui se manufacture en Russie, non pas même 
les produits bruts de son sol. 

2 °. La colonie ne doit produire que les objets 
que la Russie ne produit point, ou ceux dont 
II T 
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plie a besoin, tant poiir elle que pour ses 
vaisseaux. 

30 La colonie doit prendre de la Russie tout 
ce dont elle a besoin, et tapt que la Russie 
peut le lui fournir. 

4 0 . La colonie ne doit trafiquer avec aucun 
autre pays. La Russie doit recevoir, ses pro¬ 
ductions pour les consommer, ou les envoyer 
chez l’étranger, devant elle seule recueillir les 
avantages de l’exportation et de la navigation. 

5 °. Les habitans de la colonie doivent être, 
autant que possible, tirés de l’étranger, afin de 
ne pas diminuer la population de 'la métro¬ 
pole. 

6°. Une colonie doit être éloignée de la mé¬ 
tropole à une distance suffisante pour devenir 
une pépinière de matelots , mais non pas assez 
considérable pour que le voyage porte atteinte 
à leur santé. Le climat doit être sain, afin que 
les avantages que procure la colonie, ne soient 
point contrebalancés par la perte des sujets 
de la métropole, qui seraient dans le cas de s’y 
rendre. Ce climat doit diflërer de celui de la 
métropole. 

Lois pour la Colonie. 

Il faut avoir égard, dans rétablissement d’un 
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gouvernement, au génie, aux coutumes et aux 
mœurs des nations circonvoisines. 

i°. Il ne sera point payé de droit quelcon¬ 
que , ni sur l’importation, ni sur l’exportation 
d’aucune espèce de marchandises. Les droits 
continueront à être perçus dans les ports de 
Russie sur le pied actuel, ou avec Les réduc¬ 
tions qui seront jugées nécessaires. 

2°. Il est défendu d’employer ou d’avoir au¬ 
cun ustensile ou instrument de fer, de cuivre, etc. 
aucune portion de drap, de linge ou de toiles à 
Voiles, qui n’aurait pas été faite en Russie ou 
importée de ce pays, à l’exception des soies et 
autres marchandises qui ne sont pas produites 
ôu manufacturées en Russie, et que les colons 
pourront tirer des nations voisines, d’après 
Pénumération qui en sera faite. 

- 3 0 . Aucun ‘bâtiment étranger, si ce n ? esf 
entems de guerre, ou en cas de détresse, n’aura 
la liberté d’entrer dans le port, à moins qu’il n’ait 
à bord aucune espèce de marchandises ; et .alors 
il n’aura de communication avec les colons, 
qu’après avoir été visité. Des bâtimens chargés 
qui auront besoin d’être secourus, le seront ; 
mais seront considérés comme fesant quaran¬ 
taine , aussi long - tems qu’ils resteront â la 
vue de l’ile, Après le délai expiré, les passâ- 

2 



gers, eu égard à l’endroit d’où ils viendront, 
pourront se rendre à terre avec leur bagage; 
mais sans marchandises. 

,, 4°.,Les étrangers pourront acheter des mar¬ 
chandises dans l’île, excepté les objets de son 
produit, et les exporter sur leurs propres bâti- 
mens, arrivés à vide. 

5 °. Les étrangers ou les russes pourront 
importer- dans l’ile des marchandises de la 
Russie ou d’ailleurs ; mais seulement sur des 
bâtimens russes. 

6 °. Les bâtimens russes seulement pourront 
exporter en Russie les produits de l’île. La 
cargaison déchargée en Russie devra être con¬ 
forme à la note qui en sera donnée, par le gou¬ 
vernement de File. Elle ne pourra être portée; 
ailleurs , ni aucune portion être vendue pour 
acquitter les frais de séjour dans les ports où 
les navires auront relâché, en cas de détresse. 
Mais en ces circonstances, on pourra enga¬ 
ger le produit de la vente qui sera faite en 
Russie. 

7°. Les productions de l’île seront enregis¬ 
trées avant la récolte , ou leur transport dans 
les magasins. 

, 8°. Tout individu, de quelque nation ou 
religion qu’il soit, peut devenir habitant de 
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l’ile, et la quitter quand il le jugera convena¬ 
ble ; mais sa résidence dans la colonie ne lui 
donnera pas le droit d’arborer le pavillon russe, 
sur un navire grand ou petit. 

g 0 . Chaque individu qui possédera une mai¬ 
son ou des terres cultivées, de la valeur de 
cinq cents roubles , sera autorisé à avoir le 
pavillon russe, pour un navire de quarante 
tonneaux ; pour un navire de quatre - vingt 
tonneaux, s’il possède une maison ou des terres 
évaluées à mille roubles ; et pour un ou d’au¬ 
tres navires plus considérables, à mesure de 
l’augmentation de ses propriétés. Quiconque 
prêtera son nom à d’autres, perdra le privi¬ 
lège attaché à ses possessions, et l’emprunteur 
aura son bâtiment confisqué. La propriété qui 
aura donné droit au pavillon, ne pourra être 
vendu qu’après que les passeports des navires 
auront été remis au gouvernement, et que ces 
navires seront rentrés dans le port de l’île. Lds 
propriétaires de bâtimens ne seront point obliges 
de les monter eux-mêmes. 

io°. Celui qui enverra sa famille en Russie, 
ou une autre famille à la place de la sienne, 
composée d’un individu mâle au-dessous de 
trente-cinq ans, et d’une femme au-dessous de 
vingt-cinq, ou d’un homme de quelqu’âgè que 

a 
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ee- soit, et d’une femme au-dessous de trente 
ans,ayecun enfant, ou au-dessous de trente-cinq, 
avec deux enfans, ou d’uû homme et d'une 
femme de quelqu’âge que Ce soit, avec trois en¬ 
cans , qui se feront naturaliser ên Russie et y 
achèteront un immeuble de 5 oo roubles, aux 
mêmes conditions que dans l’ile, relativement 
à la vente; celui qui fera oet envoi, aura le 
pavillon-russe pour un navire de toute grandeur 
au-dessous de deux oents tonneaux, et propor¬ 
tionnellement peur un Où plusieurs vaisseaux 
plus considérables. Les individus envoyés en 
Russie ne sèrOut point responsables de la 
Conduite de celui qui les y aura fait passer : 
celui-ci ne lè sera pas non plus de la conduite 
ides individus eâvôyés,' 

g. 3 )ans l’année 1779 > un projet de paix avec les 
états, de Barbarie, fut mis sous les yeux dp 
l’Imperatrice, par le prmoe Potemkin qui, à 
.cette époque, s’occupait avec- chaleur de réta¬ 
blissement du commerce dans la Méditerranée 
par la mer Noire,, au moyen des bâtimens 
russes. Il n’y avait dans ce projet aucune des 
conditions humiliantes que l’on voit dans la 
plupart des traités des autres puissances. L’Im¬ 
pératrice le rejeta néanmoins, en disant qu’elle 
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ne prendrait jamais d’arrangement d’aucune 
espèce avec ces états ; que, s’ils s’emparaient 
de ses navires marchands, elle saurait forcer 
la Porte à |eur faire observer les stipulations 
du traité de paix, et qu’elle enverrait piqfôt 
une escadre pour les combattre, qu’un négo¬ 
ciateur pour traiter avec eux. 

Il y a beaucoup plus de matelots dans les 
différens ports de l’Italie, qu’on ne l’imagine 
Communément ; on en compte plus de dix mille 
dans les deux Siciles. Malte fournit d’ordi-: 
naire,à l’Espagne, six mille marins excellens. 

Depuis plusieurs années, les français tirent 
de la côte de la mer Adriatique , des environs 
de Ragùse , Prevasa , etc. une grande quantité 
d’excellent bois de chêne.. Il n’y en a nulle part 
de meilleur pour la construction des vaisseaux, 
que celui qui croît en grande abondance sur 
cette côte. 

Plan pour attaquer la Jlotte turque dans le 
port de Constantinople . 

Il est inutile de publier le détail des opéra¬ 
tions qui devaient avoir lieu dans la dernier» 

4 
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guerre, de la part de la flotte russe. Les par¬ 
ticularités suivantès prouveront suffisamment 
que le succès en était probable. 

Le détroit de Constantinople est d’une. lar¬ 
geur inégale, depuis un mille environ, jusqu’à 
trois. Il est resserré entre de hautes monta¬ 
gnes , au pied desquelles sont des batteries, 
depuis l’entrée du côté de la mer Noire, jus¬ 
qu’à Serrieri , village près de Buyukderé. Les 
vents du nord et du nord-est, soufflent le long 
de ce détroit, pendant neuf à dix mois de l’an- 
iiée. Les vents du sud qui soufflent dans la di¬ 
rection opposée et contre le courant, ne durent 
jamais plus de deux à trois jours de suite. Ceux 
du nord et du riord-est, au contraire, régnent, 
sans discontinuer, pendant deux à trois mois; de 
sorte qu’une flotte venant de la mer Noire dans la 
saison convenable, est presqu’assui-éed’avoir un 
vent propice pour entrer dans le détroit et dans 
le port de Constantinople. 

lie courant qui descend de la mer Noire est 
très-rapide, excepté lorsque le vent a soufflé 
du sud pendant deux ou trois jours ; car alors 
il s’établit un courant contraire, venant de la 
mer de Marmora. Celui qui vient de la mer 
Noire se divise à la pointe du sérail en deux 
branches, dont l'une tombe dans la mer de Mar- 
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mora; et l’autre, pénétrant dans le port de 
Constantinople , forme, du côté de la ville, un 
courant assez fort qui s’avance jusqu’au fond du 
port, et qui, revenant du côté de Galata, produit 
un contre-courant vers le milieu, de manière 
que l’eau y est tranquille. C’est ce qui fait que 
les vaisseaux ne peuvent point sortir* du port 
tout d’un tems , et qu'il est nécessaire de les 
remorquer dans l’eau calme, en côtoyant le 
rivage de Tophana, jusqu’à ce qu’ils aient 
gagné la partie au nord, où le courant suit une 
direction régulière, et où ils ne sont plus expo¬ 
sés au danger d’être poussés contre la pointe 
du sérailj comme cela est quelquefois arrivé. 

D’après cette description, il est évident 
qu’une flotte qui descendrait de la mer Noire 
dans le canal de Constantinople, à la faveur 
du vent et du courant, arriverait en droite 
ligne dans le port de cette capitale ; que la flotte 
turque ne pourrait en sortir pour aller à sa 
rencontre dans le détroit, qu’en se fesant 
remorquer jusqu’à la sortie du port ; opération 
nécessairement lente, pendant laquelle les vais¬ 
seaux ennemis , favorisés par le vent et par 
lé courant, pourraient jeter l’ancre à quelques 
brasses de la côte ', et exécuter ce que le com¬ 
mandant de l’expédition jugerait convenable.' 
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-Si la flotte turque est eu station dans le dé¬ 
troit, à la distance de trois à quatre milles 
an-dessus du port> selpn l’-uspgp ordinaire, au 
printcms , avant qu’elle ne fasse voijé pour 
l’Archipel, .la flptte rqsse peut jeter J’ancre en 
sa présence , ^qit pour l’attaquer, spit pour 
rester sur J# défensive ; et fe? vaisseaux turcs 
sont dans l’impossibilité d’avancer contre le 
courant, ipeipc à la repwwpie. Dans cette po¬ 
sition , ils sont exppsés à être incendiés par des 
brûlots ; et s’il en est qui coupent leurs cables 
pour échapper à l'incendie, il ne leur est plus 
possible de reprendre leur place. Il faut que 
tous les autres les suivent pour conserver la, 
ligne. 

Quant aux; batteries qui sont des deux côtés 
du détroit, il est facile de Jes passer si rapi¬ 
dement et à une si grande disfencç, qu’elles ne 
peuvent faire aucun ïpa|, D’ailleurs, il y a assez 
d’eau près de la .côte, et elle est assez sûre pour 
permettre l’approche (fe# vaisseaux de ligne qui 
pourraient démonter Qes batteries d’autant plus 
aisément, qu’il n’y a qu’un pu deux canons qui 
puissent atteindre les vaisseaux, quand ils ne 
son.t pas yis-à-vis d’elles. Une (décharge à mitraille , 
en ruinant les basions ( q«j sont construits de 
pierres dures et cassantes, aurait bientôt mis 
en fuite les artilleurs. 
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Dans l’hiver de la première année de la guerre 
dernière, un vaisseau russe de soixante-quatre 
Canons , ayant été assailli et démâté par une 
Violente tempête dans la mer Noire, le capi¬ 
taine qui ne connaissait point les ports turcs, 
situés sur la côte de la Natolie, ne vit d’autre 
moyen de salut, que de se porter sur le détroÿ 
de Constantinople, Le vaisseau y entra,poussé 
par un bon vent ; mais n’ayant que des mâts 
de rechange, il avançait lentement ; et néan¬ 
moins les batteries turques qui firent continuel¬ 
lement feu sur lui, ne lui causèrent aucun dom¬ 
mage : après avoir essuyé le feu de toutes ces 
batteries, il alla mouiller dans la baie de Buyuk- 
deré , où il se rendit : le capitaine fut blâmé 
dans la suite, pour n’avoir pas essayé de passer 
Constantinople et les forts des Dardanelles, à 
l’effet de pénétrer dans l’Archipel. 

Cet exemple prouve , jusqu’à l’évidence, la 
possibilité de fhiré voile sans danger entre ces 
batteries réputées si formidables: • 
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_ , , • ' Nombre d’hommes 

Regimens. redevant la paie. 

4 de chasseurs â cheval, de 1,838 

hommes chacun. . 7,352 

5 de chevaux-légers ( de six escad. ) 

de 1,047 hommes..-. 5,235 

6 de cavalerie de ruhraâfte , 4 e 

1,047 hommes .chacun*6,282 

16 de cavalerie régulière-de cosaques. 30,883 
Troupes pour garder le pays (ma¬ 
réchaussée). 22,216 

r 

Dans les provinces polonaises ac¬ 
quises à Vépoqwe du premier 
, partage $ savoir ;• 

6 brigades de 1,819 hommes .cha-Y 

cune.'. ..■•/ 

fî brigades de cavalerie légère, de\ ^3360 

- 1,098 hommes -chacune.. 

4 d’infadterîe de 1,447 hommes cha-à 
cune, etc. j en tout. J 

Invalides -eu garnison-. .... '39864 

Tils de soldats formés au service 
dans des • étàblîssetnens ad hoc ... r6,8 16 
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—j . ïhfnbre d'homme» 

g %mens. recevant la paie. 

Troupes pour éecônder les com¬ 
missaires , etc... 1,258 

linà ■MI.II.I , 

Total des troupes régulières. 541,731 


I 


Cavalerie irrégulière de 

cosaques.. 

Troup es irrégulières de 
cosaques du Don, cava¬ 
lerie, au service actuel.. 



46,601 


Un grand nombre d’autres troupes 
irrégulières, de 'Kalmouks, Bas- 
kirck, etc. qui ne sont point en¬ 
rôlées, mais qui marchent au pre¬ 
mier avis : ces Corps ne-reçoivëfli 
point de paie ; on les porte att 
au lûoihs à. 100,000 


Total tgéxléral........ 688,332 


On peut employer au 1 dehors environ 300,000 
Hommes de troupes régulières. 

La cavalerie n’esf jamais complète, spéciale* 
meut celle cantonnée eu 'Pologne. 






( * 9.6 ) 

Les troupes irrégulières sont communément 
plus qu’au complet en tems de guerre. 

En 1796, on avait levé pour l’infanterie 
i5o,ooo hommes de recrue. 

Une grande partie de l’empire n’a point en¬ 
core fourni sa cote-part des forces militaires ; 
de sorte que le nombre des troupes régulières 
peut être considérablement augmenté, quand 
Usera jugé nécessaire de rendre les forces de 
l’empire encore plus formidables. 

Etat de laJlotte Russe , équipée à Cronstatd, 
pour envoyer dans la Baltique 3 en 1795. 


Vaisseaux de 100c. 
L’Evsevic. 

Le Vladinni. 

Le Saint-Nicolas. 

Le Saratov. 

Le Rasfeslav. 

L’Ire Erarkov. 
Vaisseaux de 74 c. 

Le Makim Izpoved- 
nik. 

Le Pobedoslav. 

Le Prince Gustave, 
(Suédois.) 


Vaisseaux de 74 c. 
Le Siloi Velikoi.] 

La Constantine. 

Le Saint-Pierre. 

Le Boris. 

La Sophia Magdele- 
na, ( Suédois. ) 

Le Vselav. 

Le Jaroslav. 

Vaisseaux de 66 c. 

L’Omgeter, ( suéd. ) 

Le.Proxop. 

Le 
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Vaisseau de 66 c. (vaiss. servantd’hô- 

Le Pobedonocets, pilai. ) 

Frégates. 

Archangel-Gabriel. Le Pomoshnoi. 

Le Siméon. Le Raphaël. 

Le Patrick. La Vénus. 

Deux Cutters ; le Volkov et le Sokole. 

Etat de la flotte auxiliaire que VImpératrice 
de Russie envoya en Angleterre, en 179$. 

Vaisseaux de 66 c. 

Le Jona. 

Le Philip. 

Le Pimen. 

Le Parmen. 

Le Nikon or. 

Le Revisan (vaisseau 
Suédois construit en 
chêne. ) 

Frégates. 

L’Archangel-Michael 
Le Reval. 

Le Riga. 

Deux Cutters ; le Mercure et la Létuchie. 
II. V 


Le Narva. 
L’ArchipelagQ. 
Le Cronstadt. 

k 


Vaisseaux de 74 c. 
Pamît-Estafei. 
LeKleb. 

Le Pierre. 

■ L’Helena. 

Vaisseaux de 66 c. 
Le N.? 82, (c’est le 
nom du vaisseau. ) 
Le Graf Orlof. 
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Etat de la flotte Russe à Séb astopolis, au 
printems de 1796, tous les vieux vaisseaux 
étant condamnés. 


Vaisseaux. Nombre de canons. 

1 de 90 c. 90 

1 de 80 . 80 

3 de 74. 222 

6 de 74. 384 


a 1 vaisseaux de ligne.776 

8 larges frégates.362 

19 bâtimens..,. 1,138 canons. 


On ne comprend point dans cet état les vais¬ 
seaux en construction, qui sont maintenant ache¬ 
vés ; ni la flottille d’Odissa, ou de la baie de 
Khogia ; ni vingt-cinq gros bâtimens de trans¬ 
port , et soixante de moindre force. 

Ces bâtimens ont de soixante-quatre à soi¬ 
xante-dix pieds de long : ils prennent' six pieds 
d’eau, quand ils sont chargés, et ont à bord un 
canon de gros calibre : ils ont une grande voile 
latine , avec vingt - quatre rames. Il y a en 
outre, beaucoup d’autres bâtimens de trans¬ 
port , de galiotes à bombes, etc. 

Fin du second et dernier Volume. 
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Chapitre II I. page 77 
j Des Forces militaires de la Turquie. 

Considérations générales. Pourquoi la puis¬ 
sance ottomane a été pendant un certain 
tems si formidable» Institutions des janis¬ 
saires. Leur caractère actuel. Détails sur 
les forces de la Turquie. Pourquoi elles ne 
sont pas aussi nombreuses -qu’autrefbis. Ma¬ 
nière de recruter et*.de lever une armée en 
tems dé guerre. Caractère des troupes. Ma¬ 
nière de combattre. Projet ée Gazi-Hassan 
pour l’améliorer. Armes dont se servent les 
Turcs. Leurs loix militaires. Leur conduite 
â l’égard des prisonniers. De leurs forces 
navales. Réformes de Gazi-Hassan. Carac- 
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tère de ce Capitan-Pacha. Ses projets pont- 
entretenir un corps de marins à Constanti¬ 
nople et y former un établissement à cet ef¬ 
fet. Quelques circonstances de la dççnière 
guerre avec la Russie. Des Dardanelles et 
des autres forteresses. D’Oczakow et de Kil- 
burn. Changement qui s’introduit mainte¬ 
nant dans le système militaire de la Turquie. 

Chapitre IV. page i 33 
De la Religion turque. 

Ses effets sur le caractère public et particu¬ 
lier des Turcs , ainsi que sur les lois. Dis¬ 
tinctions ingénieuses pour les chrétiens. In¬ 
tolérance. Proppsitionde massacrer tous les 
chrétiens sujets de la Turquie. Influence 
de la religion sur la conduite de la Porte à 
l’égard des autres Souverains et de leurs 
ambassadeurs. Violations des traités sanc¬ 
tionnés par la religion. Ses effets sur les 
mœurs de la cour. Exemples particuliers 
d’insultes faites à des ministres étrangers. 
De'la hauteur des individus à l’égard des 
chrétiens. Preuve de .résignation dans les 
femmes turques retenues esclaves. Du clergé 
turc. Grades de l'uléma- Lumières de ce 
corps. Preuves d'intolérance. 
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Chapitre V. P a ge î 63 

Aperçu historique sur la Puissance de la 
Turquie. 

Origine de ce pouvoir. Causes de son an¬ 
cienne importance. Caractère des Sultans. 
Leur système d’usurpation sanctionné par 
la religion. Othman I. Orkhan. Amurat 
crée les janissaires. Ses usurpations. Baja- 
zet liait étrangler son frère. Fait prisonnier 
par Tamerlan , il se tue lui-même. Maho¬ 
met I fait mourir ses frères. Amurat II fait 
étrangler son frère. Cruautés horribles qu’il 
exerce à la guerre. Il meurt de chagrin, à 
la suite de ses revers contre Scanderberg. 
Mahomet II fait assassiner ses deux frères. 
C’est le plus grand monstre qui ait occupé 
le trône ottoman. Il prend Constantinople. 
Cruautés inouies. Plus de 80,000 chrétiens 
périssent par ses ordres. Bajazet IL Ses 
frères échappent à la mort. Il forme le pro¬ 
jet d’exterminer le corps entier des janis¬ 
saires. Déposé et empoisonné par son fils. 
Selim I fait mourir son père , son frère et 
ses propres enfans. Il s’empare du Caire. Il 
meurtd’un coup de canon. Soliman Ise rend 
maître de l’île de Rhodes. Son discours au 
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Grand-maître des chevaliers. Aveu de ses 
sentimens. Massacres en Hongrie. Siège de 
Vienne. Massacres. Prise' de Bagdad, ,etc. 
Attaque sur Malte. Violation de capitula¬ 
tion. Selim fait mourir ses fils et leurs en - 
fans. Il meurt d’un flux de sang.. Selim II 
donne l’exemple de ne point paraître à la 
tête des troupes. Prise de Chypre. Ra¬ 
vages de la Moldavie. Prise de la Walachie. 
Amurat III fait mourir cinq de ses frères. 
Ravages commis en Russie et en Pologne. 
Les janissaires se mutinent. Grands ravages 
commis dans les états de l’Empereur d’Al¬ 
lemagne. Mahomet III fait mettre à mort 
dix-neuf de ses frères et dix des femmes de 
son père qui étaient enceintes. Il fait mas¬ 
sacrer la* garnison d’Alba-Begalis, nonobs¬ 
tant la capitulation. Plusieurs Pachas se ré¬ 
voltent. Le Sultan fait mourir son propre 
fils et sa mère. Achmet II ne pouvant trom¬ 
per les Allemands, fait la paix avec eux. Sa 
maîtresse favorite est mise à mort parla 
Sultane. Mustapha I commet de grandes 
cruautés dans la guerre contre la Pologne. 
Tentative pour casser les janissaires. Ré¬ 
volte. Osman est déposé et mis à mort. 
Mustapha I remonte sur le trône. Grands. 

4 
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désordres et rebellions. Il est détrôné de 
nouveau. Amurat I. Continuation des dé¬ 
sordres. Le Sultan s’adonne au vin. Les 
Pachas gouvernent. Il reprend les rênes du 
gouvernement et fait des actes de grande 
sévérité. Son peu d’égards pour le droit des 
gens. Il porte lui-même la guerre enPerse,et 
donne l’exemple de la sobriété. Il met Tau- 
ris à feu et à sang. Sa rechûte dans ses dé¬ 
bauches. Ses cruautés affreuses envers ses 
sujets. Il fait mourir son frère. Il marche 
de nouveau contre la Perse , et rétablit une 
sévère discipline dans son armée. Il oblige 
,Venise à compter a 5 o,ooo sequins pour évi' 
ter la guerre. Il se replonge dans la débau¬ 
che, et meurt de sesexoès. Son caractère. 
Ibrahim I se livre aux plaisirs. Le Visir qui 
gouvernait l’empire attaque Asoph. Il fait 
un traité de paix avec l’Allemagne, et le viole 
bientôt après. Le divan prend la résolution 
de s’emparer de 111 e de Candie. Le Sultan 
se saisit par la force de là fille du Mufti. Il 
est déposé et étranglé. Mahomet IV. Sa 
minorité occasionne de grands désordres. 
Le sérail est pillé. Kiuperli rétablit l’ordre. 
Le Sultan prend les rênes du gouverne¬ 
ment, Révolte du Pacha d’Alep. Le Sultan 
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viole le traité de paix confcln avec l’Alle¬ 
magne. Il fait massacrer les prisonniers al¬ 
lemands. Les Tartares emmènént en es¬ 
clavage 100,000 Polonais. L’île de Candie 
est prise à la suite de cruautés inouies. In¬ 
vasion de la Pologne. Les Turcs font mou¬ 
rir ou emmènent 3 oo,ooo habitans. Près de 
100,000 personnes massacrées à Human. 
La puissance ottomane parvenue au plus 
haut degré 'de sa splendeur, commence à 
décliner. Vienne sauvée par Sobieski. Ma¬ 
homet est déposé. Achmet II et Mustapha II 
ne sont pas plus heureux à la guerre. La 
Transilvanie cédée à l’Empereur d’Alle¬ 
magne par le traité de Carlowitz. Musta¬ 
pha est déposé. Achmet III remporte un 
avantage sur les Russes à Pruth ; mais il est 
malheureux dans les guerres subséquentes, 
et obligé de souscrire au traité honteux de 
Passarowitz. Il n’a pas plus de succès con¬ 
tre les Persans. On le dépose. Mahomet V. 
Des changemens s’introduisent dans le sys¬ 
tème intérieur. Osman III. Le Kislard-Aga 
acquiert plus de pouvoir que le Visir. Mus¬ 
tapha III augmente les revenus du Visir, 
et depuis lors, ils sont restés plus long-tems 
en place. Le Sultan ordonne aux Tartares 
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de faire une invasion en Russie. Ses revers 
le forcent à conclure une paix déshono¬ 
rante. Abdulhamed n’est pas plus heureux. 
Probabilités d’après lesquelles on conjec¬ 
ture qu’une autre guerre suffira pour expul¬ 
ser entièrement les Turcs de l’Europe. 

C h a pitre VI.' pag e M ' 1 

Des Arts et des Sciences, du Commerce et 
des Mœurs en général. 

L’influence de la religion turque sur le pro¬ 
grès des arts et des sciences. Différence sous 
ce rapport avec les Arabes. Astronomie. 
Géographie. Histoire ancienne. Poésie et 
littérature générale de la lange turque. De 
l’imprimerie. De l’architecture, la sculp¬ 
ture et la peinture. Hydraulique. Exemples 
d’ignorance. Arts mécaniques. Naviga¬ 
tion. Fonderie de canons. Chirurgie. Exem¬ 
ples d’adresse en chirurgie , dans la cons¬ 
truction des chaloupes. Habileté des Turcs 
à étamer des ustensiles de cuivre et à faire 
des serrures. Les Grecs ont conservé l’an¬ 
cienne manière de peindre avec de la cire, 
en échauffant les couleurs. Feuilles pour 
monter des diamans. Colle pour les mé¬ 
taux. Manière d’employer la garance pour 
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la teinture des cotons. Fer coulé et mal¬ 
léable. Usage que font les Turcs de leurs 
doigts de pieds. Manière de construire des 
coupoles. Murs des Turcs étonnamment so¬ 
lides. Filtration de l’eau du bas en haut. 

yaourt ou lait aigri: ses qualités. Café. 
Levure faite avec des pois. Commerce inté¬ 
rieur et étranger. 

Chapitre VIL J page 3 i 1 

» 

De la Population en Turquie. 

Situation avantageuse de Constantinople pour 
un lazaret. Remarques sur la Peste. Cau¬ 
ses de dépopulation. Etats des différentes 
villes et provinces. Population de Constan¬ 
tinople exactement calculée. Population 
de la Grèce et des deux continens. 

TOME II. 

Chapitre VIII. pctgè l 
De l’état des Provinces turques. 

Diminution du pouvoir de la Porte poux con¬ 
tenir ces provinces. 

La Grèce. Exactions occasionnées par la vi¬ 
site annuelle de la flotte dans l’Archipel, 
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l’Asie-rmineure et la Syrie, la Moldavie, la 
Walachie en général. Indépendance du Pa¬ 
cha de Bagdad. Dans la hautè Arménie, 
nations indépendantes. Les trois Arabies. 
L’Abiska. La Natolie. Les montagnes de 
Smyrne et de la Palestine. 

Les chrétiens de l’Anti-Liban. Le pays d’A- 
cre. Erreur commise par les Russes en at¬ 
taquant les Druses. Tyr, Sidon, Laodicée, 
Scander on, Tripoli, l’Egypte , la Morée, 
l’Albanie, l’Epire, Scutari, la Bosnie, la 
Croatie. Particularités concernant l’Egyp¬ 
te , la Moldavie et la Walachie. Conduite 
des Russes dans ces deux dernières provin¬ 
ces. Irruption des Tartares. La Russie jus¬ 
tifiée de la prise dé la Crimée. Coup-d’œil 
sur les nations Tartares. Forme de leur 
ancien gouvernement. Règne du dernier 
Khan des Tartares. Changement qu’il, in¬ 
troduit dans le gouvernement. Révolte des 
Tartares. La Russie s’empare de la Crimée. 
L’Auteur de l’Ouvrage détenu prisonnier et 
condamné à perdre la tête en Moldavie. 
Emigration des chrétiens de la Crimée. Er¬ 
reurs rectifiées au sujet des titres de Sultan 
, et de Khan. Cavernes dans la Crimée. Ma¬ 
nière de se battre chez les Tartares. Jus- 
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tice et humanité de l’Impératrice de Russie 
à leur égard.' 

Chapitre IX. page 65 
De l’état Politique de la Grèce. 

La Grèce aspire au rétablissement de sa li¬ 
berté. Son ancienne supériorité dans les 
arts et les sciences. Caractère des Grecs en 
général et de ceux des différentes pro¬ 
vinces. Beauté des femmes de Tino. Mas¬ 
sacre des Grecs par les Turcs après la 
guerre. Une longue possession ne donne 
point de droits à la Porte sur la Grèce, d’a¬ 
près les lois des nations , vu la manière 
dentelle a été usurpée. Stipulations du traité 
de 1774 en faveur des Grecs violées et sui¬ 
vies d’un Horrible massacre. Manifestes de 
l’Impératrice pour exciter les Grecs à pren¬ 
dre les armes. Une flotte équipée à Croms- 
tadt et destinée pour l’Archipel, arrêtée par 
le roi de Suède. Congrès des Grecs à Sulli. 
Députation et mémoire des Grecs à l’Impé¬ 
ratrice, demandant le prince Constantin 
pour leur Empereur. Irrésolution de la cour 
de Pétersbourg occasionnée par l’inter¬ 
vention de la Grande - Bretagne et de la 
Prusse. Conduite courageuse de l’escadre 
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grecque sous les ordres de Lambro Can- 
ziani. Paix conclue entre la Russie et la 
Porte. Quelques détails sur les Grecs d’E- 
pire et sur les guerres des Suliotes. 

Chapitre X. p a ge 1 27 

JJ Empire Ottoman considéré sous le rapport 
de ses relations extérieures. 

Considérations générales. Intérêt qu’a la 
France à la conservation de l’empire de 
Turquie. Intérêts généraux des autres Puis¬ 
sances. Intrigue de la ïjrance en Russie, en 
Autriche et dans d’autres Etats. Alliance 
entre la Grande-Bretagne, l’Autriche et la 
Russie. Intérêts particuliers de l’Espagne, 
la Prusse , la Suède, le Danemarck, la Sar¬ 
daigne, Naples, l’Autriche et la Russie. 
Vues politiques de l’Impératrice. Justifica¬ 
tion du cabinet de Saint-James concer¬ 
nant l’abandon qu’il a fait des conditions 
Telatives à la Turquie. Consistance de sa 
conduite. Conduite de la Prusse envers la 
Pologne. Importance de l’empire de Russie. 
Caractère de la cour Russe, de la noblesse^ 
des troupes. Comparaison de son gouverne¬ 
ment avec celui de la Turquie. La Tur¬ 
quie considérée comme membre de la grande 
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confédération des nations de l’Europe- In¬ 
térêts particuliers de l’Angleterre considé¬ 
rés dans l’hypothèse de l’expulsion desTurcs 
de l’Europe. Ce qu’on a à craindre, si les 
. Français affranchissent la Grèce du joug de 
la Turquie. 

Post-Scriptum, page 193 
Mort de l’Impératrice de Russie. Le caractère 
de Pierre III justifié. Caractère de l’Impé¬ 
ratrice. Part entière qu’elle allait prendre 
dans la guerre contre la France. Etat de ses 
forces. Elle était à la veille d’attaquer les 
•Turcs. Situation des autres puissances. 
L’empereur d’Allemagne fait la paix avec 
les Français. Situation où. se trouvait l’em¬ 
pereur de Russie avant cet événement. Ses 
mesures pour obliger la Prusse à abandon¬ 
ner le projet de démembrer le corps germa¬ 
nique. Situation actuelle de la Grande-Bre¬ 
tagne. 

Chapitre XI. page 218 
De l’état du Commerce anglais dans le 
Levant. 

Il est nécessaire en certains cas d’accorder des 
privilèges exclusifs. La compagnie du le¬ 
vant exerce un monopole préjudiciable au 
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commerce. L’affranchissement de ce com* 
merce lui rendra toute sa vigueur. Statuts 
pernicieux. On peut fabriquer en Angle¬ 
terre du drap à meilleur compte qu’en Fran¬ 
ce. Développement des avantages qui ré¬ 
sulteraient de l’affranchissement de ce com¬ 
merce. - Droits onéreux levés par la com¬ 
pagnie. La liberté du commerce n’occasion¬ 
nerait aucune nouvelle dépense au gouver- 
ment. Pouvoirs des ambassadeurs et des 
■ consuls en Turquie. Les Français ont laissé, 
à leur commerce en ce. pays toute sa liber¬ 
té : ce système leur a été très-avantageux. 
Les marchandises peuvent être envoyées en 
i Turquie par la voie de la Russie , durant 
la guerre actuelle. 

Insuffisance de nos réglemens sur la Quaran¬ 
taine. Danger qui en résulte. Les lazarets 
de Hollande sont encore plus défectueux. 
La liberté du commerce n’augmenterait pas 
le danger de la peste. Ce qu’il faudrait faire 
pour l'éviter à l’avenir. 

Appendix. page a 58 
Documens divers servant à jeter de la clarté 
sur différens passages de l’Ouvrage. 

pin, de la Table des. Chapitres, 
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ancien avec le moderne, on a cm devoir placer ici trois 
Pièces originales en grec: 

i°. Pétition préfentée à la feue Impératrice de RufEe. 1 

Tome II, page 91. 
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ftdxa , «V é%drn doreKonrett/. <psféfjevoi JWob vrtt rut 
tppixrdt rv/jKpoçàs, df n nulrut /SfotiPyr»r trpo^svffieov roTe 
Vfjerepott ffv/JiorArgtoret, oi yuç thxvtèevTtt uaqà rat 
'BçoS'nxav xhio-ew rit uvtHs Avt. Mey. sepspov Ta tM 
xara tb xo/rï 1 T “ Xfitmvixv évolueirot, doréçtihuv 

wr rt/y w/*â? wpoffqêçw, rdit «•o/oït tb y^HÂB mut»? 
&j»o'rB as- <rn(j.eliov (£ /«for rit ttfJiSv evhdCaetf, rüv £®ÎV <£ 
<jrefntViar avT«r. 

• Nai B owiMiorfa, <£ Kyfia* tbto b 5 -srfoV .Ti *T«for 
àToÀoAovTSf ttdaw/ ihiriS'a.v puât Ta%s«W aoroKpicsat j 
roKy.<à(iiV yévv K^hovrer «s-foarqœ'fg/y t«V rdormv tifiSv , 
Mfetepofdv, ‘trfof rit «o'/ar T»r aynir Ayr. Mey. ooraf 
TBf *x T«r a<feÀ9®r MjKÔV aî/JATotv pvtpx&t j'itfévitv , cï 5/j| 
dvuf/iepiÉéMot féuaiv. 

’Erefor Er isfoV «<px»jtt* »^t«r to' <£ xdfior eî/or rit 
nf/MV <veqttyyeuKittf, o'v <£ «pfûnrs nfilt sv tmIt» rn 
rreKfjitiçS. s'riyjnçirei , eiïvotrat g^*waT»Vo/4«i', mr ayrîf 
Avt. Me^. *| «r erohfjita.v «.or toreTv ( «r /s <£ oi-peyiçdvts. 
«uT»f) eyr«/aey y*?» oti 0' ù erreur f'dgot arèf QS'theço- 
raref en ri nftëv éèv*s, èvtxsv mV Kçeuirihns etvrS, aç 
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«gfa&r <£ sis av tvfifxirai. 'O yttf tè iàv pn weatSt» 
tmvrtr%ei vrtos risvmfyis avrils or içùv avr oîs emtiV, as 
ajjiir peyàhav Ki.Top6vp.ttTw , d orort b k soromft. «rot 
w <£ tri eyeifsrui w afyw (£ ifuyos, ri npSt stvns, 
twôyopœvos ors sp.lvop.tv rnv rrapsriav etvri ior) r Se 
npuïv ySs , tvzt HvpriÇsfitv lipîv avrov •tpyjçptt.Tvyov. xav- 
yijirtts dt pévov yçeitpsi <£ b* sfyaÇs'rat. Stapireiav » 
«•Tiff A»t. Mey. èv rü npav avatpoçd t l ires soroinrs 
ifi.Tv, tyvaxapsv yap on , avro s ActC»? drrelpns rrortrnrat 
X^npdrw , tpnpn^ei on staoravnrs avril vorèç npav. tvva- 
(téta rrKHfospoçnfeu rnv avril t Avr. Mey. tri ite aVros 
tts ris dhhos oori eh ripas dorexsdK fi# sk rai rav vtTkç- 
y£v tNtaxe npîv ’Ev povov f«porAtov. n pixçà sphortyAia , 
<£ «r*fê kcmT? tb AÂporçv, xarefxevasnfav <£ ootAirtnaav 
tid ris rSv npSv xprtptlrav taordvns. eh pivot «g npat 
lofas rnv Kfmttsiv avri Kolrtiv, staoravnre téxa <£ tv» 
X*kiifas xpved vopAfpara ix rSv itlav avri xîWlrov, 
Sitxiras tvo vaut, êvexev rire «I Oêupavoi aorexrttvav Tôt 
itekrpiv (£ rnv pnreça avri, tb ekenAarnrav rà vorap- 
XovTa (£ tb sqiêsifav rît ayçis. 

O vx ernrapev nors <£" vu eripev Tis ns Hsnraujfns i 
ix ernrapev elpù ervçiov nom <£ «Wfi #t rtpégas (ce ntv- 
sapéa »nfg«<r ) r£4v rv> otiyeh ripas sis rnv payjev. 

£g ivavrias ioreçnkav npds nçofftpsçsiv rù rnv Ç«#V £ 
va *Tj |para avrav, $ ix ereiv rSs ns Sniraripxt. 

WtvftVy ® xpared Itooruunrra, ti%a rns rSv 'EhAnvcev 
vrksœSy vevrov teopeta avafeivirxetv rw rasrtvnv npSv ava* 
sptçdv^O Orfoms iqniM%ev rnv npsTipav àrraxùrçorvr rrços 
fofyty rth dit Avr. Mey. voro rnv avrils rrpoçaalav, rtpof* 
toxüptv xvtçifai, rnv aùroxçttroçiav npw xfza^oirv, rnv 
warpixfxiw (£ itpàv àçnrxsTav, xaratpf tmtirav v§ kovto- 
■sraastnerav ex rSv QeÙfajw, i£ flaçGâfuv OfapavSv rvptr- 
SSnapev rot y Avr {irai ris rSvABnvaïuv, ^Aaxaitepovimv 



dsnyiwt , tb TVffttrnwi Çv^f, rxrut rut dyglut, »V <** 
ntdÇec, Et Eôrov, * t# meôpa xk aoresCesu , « « i'f*f yiref- 
*■«*«/ Tiff sksv&egias , <x ifvtnênsat yap ai sifegtù abjstu 
tSv tiagGdguv arosQsvtHV, s%tt fs <wgo rat avrx apparat 
tus sixôta 7»f ngaiaSv rrga^em rut avrx *f«)r*Tofi»» 
*»r wV. 

A» kapsrgdi ipSt inofàpa) àvayitosKxr np.it rit <aa- 
b.eav npuv peyakiornra' ci dnpat kipevai, n evyvtn rôt 
ttrygàv pdf, o Ov gavas e àsvtaus yehùt ecp’ npàs, n axgtt 
Ssegpornra rit n opvsis epirvén x pavot r ait vécu akhà t 
<£ rois sreCapspstois yngaksois npuv, keytt np.it Sri pas 

fît mgiyjngn às ç£ rrgos rnt rrgoyovxf npùv . 

1 

Sevsot xt Kvgia fifôyat npit sot evyxoya Kotsdrritot 
fià ct.ta.KTU. ipav, rxro pavot ro ysvos okov npuv s’rsï feo- 
pivor (yetos yag rav npuv avroKgarogay arosCssn ) /g 

V ( M MJ 

tairai us ns wgoyotxs avrx. 

H peTs xk tapit sk rSv drarikut oi rives erihpnsat ara* 
•visai rit peyako^nyé ™?»■' ™ v aydaror ipeis sspst oi 
d'rsksakpévoi rat kaav ms Ekkafos trgopnêsvpitoi asro- 
kvrx cf vtâpeas, às fi raixloi rrgcsmortâtlss rois rromt 
avriis nvperà Seat soliga eknXfipev 3 àpvvipp fe ïsesêat 
ptyjgi rekevltas npùv àtawtois , 

Oi ris vperêgas PwroKgalagmiis Meyakiônflss 
ntçôraroi fxkoi, ra e%. 

Tltxvoç Kiptj , 
xplçoç 

ÜHtoKMt IX« yxaktç. 

a 0 . Lettre d’Aly, Pacha de Janina, aux Capitans Bogût 
& Giavella. Tome II, page 106. 

üikotpx Kaoriràv MrôÇia <£ Kanrat T ÇaCskka, syd 
i *Aa à Usrasias ras y^tugerà > £ sis <pikà rà paria t 
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emtiSm (£ eyà %evft> mohhà xahà rnv avffayaStUv rat 
mahhtxaçia» ras p£ quuvérat »«t%« fxtyàhnv Xi*** 
dira hoyiras, AeiiroV fini Kd.f4.tTe àhMas maçaxahà , àhh 
tvQvs o«re haCére thv yçaqiiv (jjs , va. fiut£o% ère à haras ra 
mahhtxàçia (£ và ehêére và pis svçere S'iavà maya , va 
mohepwra ris exigés*pS. nr» ’ivai » oga <£ o xaigos âme 
•PC® Xf«« toynras j (£ /J-éva và «J'ai t»V yihiav 
ras (£ Tifi' àyamnv ow ix eTS f>à hoyS fivt' o hwperas 
St ah ’ivat fvmhos am orov fifa sis ns AgCaviras fia rï 
<£ » mahhixagsààas gevga màs îVeu mohhà psyahoregn 
àmo rnv efixnv ns. hoimov èyà fèv maya và mohtpaèra 
mg)v và ih&ere êrèis , <£ »•« xagrsgà ohhiyoga và êhôere. 
Taxira <£ ar*f j(*i£êT®. 

3 °. Lettre du Capitan Giavella, à Aly, Pacha. Tome II, 
page u8. 

A ht Vlana, %aigopai m eyehara èvav fohiov, eipiat 
i'£ va ftaqevlevra rnv margifa fit evavnovess tvav xhsmlnv. 
S vus fi£ Sehet amoèavts eyà à pas àmèhmiras Seha rov 
ttS'tKtira mgiv va àmoêava. xamioi Tvgxoi xuêas ereva 
Oehvv etmtv Sri npat armhaxvos maregas fiiero va Su¬ 
ri ara, TOV VI OV fit S'ilI TOV iflXOV pi hITgOpOV amoxpivopou, 
Sri av erv Traças ro fiepov Sehns rxororns tov viov p* 
fte ro emihimov ns <paptheias pv <£ ns rvvmargures p, 
rores fev Sa pmogera va exftxnra tov Savarov n apii. 
av vixnraptV Sehei è%a àhha méfia » yevexa fins rivai vea. 
tav i vus (4.» veos xaêàs rivai S'ev pcevtt evyapisnfxevos va 
Svnaçn fia rnv margifa n , auras fev nvai agios va 
fyrn <£: va eyvaplierai as vus pu. mgoxognrt omise eipae 
ou/vmopovos va exfixnda. 

Eyà • of4.orf4.evos « , 

Kamirav TftæCeAAac. 







